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PERSONNAGES. 

Monsieur  Naquart,  procureur  de  la  Cour. 
Monsieur  Blandineau,  procureur  au  Châtelet. 
Le  Comte. 
Louve,  valet  du  comte. 

Le  Magister. 
Le  Tabellion. 
Madame  Blandineau* 
La  Greffière. 
L'Élue. 

Madame  Carmin. 
Angélique,  amoureuse  du  comte. 
Lisette. 
Un  Laquais. 
Plusieurs    paysans  et  paysannes  chantant    et 
dansant. 


La  scène  est  dans  un  village  de  Brie. 


LES  BOURGEOISES 

DE  QUALITÉ,' 


COMÉDIE. 
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ACTE  PREMIER, 


SCÈNE  I. 

M.  NAQUART,  LE  TABELLION. 

M.    NAQUART. 

Cela  ne  reçoit  pas  la  moindre  difficulté,  mon- 
sieur le  tabellion;  et  dès  que  toute  la  famille  en  est 
d'accord  avec  moi,  cette  petite  supercherie  n'est 
qu'une  bagatelle. 

LE    TABELLION., 

Eh  bieni  soit;  vous  le  voulez  comme  ça,  je  le 
veux  itou  :  vous  êtes  procureu  de  Paris ,  et  je  ne  sis 
que  tabellion  de  village;  comme  votre  charge  vaut 

^  Cette  comédie  parut  en  1 700  sous  le  titre  de  la  Fête 
de  village,  et  fut  iouée  dix-huit  fois  avec  un  grand  succès: 
mais,  à  sa  reprise  en  1724,  lauteur  vivant  encore,  elle 
fut  affichée  sous  le  titre  des  Bourgeoises  de  (jualité , 
qu'elle  a  toujoins  porté  depuis. 
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mieux  que  la  mienne,  je  serois  un  impertinent  de 
vouloir  que  ma  conscience  fût  meilleure  cjue  la 
vôtre. 

M.    NAQUÀRX. 

Il  ne  s'agit  point  de  conscience  làt-dedans,  et 
entre  personnes  du  métier.... 

LE    TABELLION. 

Ça  est  Vrai ,  vous  avez  raison ,  il  ne  peut  pas  s'a- 
gir d'une  chose  qu'on  n'a  pas;  mais,  tout  coup 
vaille,  il  ne  m'importe,  pourvu  que  je  sois  bien 
payé  et  que  vous  accommodiais  vous-même  toute 
cette  magnigance-là  ;  je  ne  dirai  mot ,  et  je  vou? 
lairai  faire;  il  ne  vous  en  faudra  pas  davantage. 

M.    NAQUART. 

Je  vous  réponds  de  l'événement  et  des  suites. 

LE     TABELLION. 

Eh  bien!  tope,  velà  qui  est  fait.  Je  m'en  vas  vous 
attendre;  aussi  bien,  velà  monsieur  BÏandineau, 
qui,  m'est  avis,  veut  vous  dire  queuque  chose. 

SCÈNE  IL 

M.   BLANDINEAU,  M.  NAQUART.  . 

Til.     BLANDINEAU. 

Vous  voilà  en  grande  conférence  avec  notre  ta- 
bellioa?  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  interromps, 
peut-être? 

M .    NAQUART. 

En  aucune  façon.  Vous  m'avez  promis  voti^j 
consentement  pour  ce  mariage,  et.... 
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M.     BLANDINEATJ. 

Oui,  je  VOUS  le  donne  de  tout  mon  cœur;  mais 
je  ne  vous  promets  pas  que  mon  consentement  dé- 
termine ma  belle-sœur  à  vous  épouser.  Elle  est  un 
peu  folle,  comme  vous  savez,  et  je  m'étonne  que 
tous  les  travers  que  vous  lui  connoissez,  ne  vous 
corrigent  pas  de  l'envie  que  vous  avez  d'en  faire 
votre  femme. 

M.    N  A  QUART. 

C'est  un  vœu  que  j'ai  fait,  monsieur  Blandi- 
neau,  de  rendre  une  femme  raisonnable;  et  pins  je 
la  pi-endrai  folle,  plus  j'aurai  de  mérite  à  réussir. 

M.    BL  AN  DINE  AU. 

Et  plus  de  peine  à  en  venir  à  bout.  C'est  une 
chose  absolument  impossible  :  ma  femme  n'est  pas, 
à  beaucoup  près,  si  extravagante  que  sa  sœur,  et 
toutes  les  tentatives  que  j'ai  faites  pour  régler  son 
esprit  et  ses  manières, n'ont,  jusqu'à  présent,  servi 
de  rien  :  je  serai  réduit,  je  pense,  pour  éviter  les 
altercations  que  nous  avons  tous  les  jours  ensem- 
ble ,  à  prendre  le  parti  d'extravaguer  avec  elle, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moyen  qu'elle  soit  raisonnable 
avec  moi. 

M.   N  AQU  ART. 

Que  pouvez-vous  faire  de  mieux  ?  vous  avez  du 
bien,  vous  n'avez  point  d'enfants,  votre  femme 
aime  le  faste,  la  dépense  ;  c'est  là,  je  crois,  sa  plus 
grande  falie,  laissez-la  faire  :  au  bout  du  compte  ;> 
l'argent  n'est  fait,  que  pour  s^'en  servir, 

1. 
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M.    B  L  AN  DIKE  AU. 

Oui ,  mais  il  y  auroit  un  ridicule  à  un  simple 
procureur  du  Châtelet  comme  moi..., 

M.    N  A  QUART. 

Procureur  tant  qu'il  vous  plaira  ;  quand  on  g<igne 
du  bien,  il  en  faut  jouir.  Il  y  auroit  un  grand  ridi- 
cule à  ne  le  pas  faire. 

M.     EL  AN  DINE  Au. 

Mais  autrefois,  monsieur  Naquart...., 

m.     NAQUART. 

Autrefois,  monsieur  Blandineau,  on  se  gouver- 
noit  comme  autrefois  :  vivons  à  présent  comme 
dans  le  temps  présent;  et  puisque  c'est  le  bien  qui 
fait  vivre ,  pourquoi  ne  pas  vivre  selon  son  bien  ? 
Ne  voudriez-vous  point  supprimer  les  mouchoirs, 
parce  qu'autrefois  on  se  mouchoit  sur  la  manche? 

M.     BLANDINEAU. 

Pourquoi  non?  je  suis  ennemi  des  superfluités  , 
je  me  contente  du  nécessaire, et  je  ne  sache  rien  au 
monde  de  si  beau  que  la  simplicité  du  temps  passé. 

M.     NAQUART. 

Oui;  mais  si,  comme  au  temps  passé,  on  vous 
donnoit  trois  sous  parisis,  ou  deux  carolus,  pour 
des  écritures  que  vous  faites  aujourd'hui  paver 
trois  ou  quatre  pistoles,  cette  simplicité-là  vous 
plairoit-elle,  monsieur  Blandineau? 

M.    BLANDINEAU. 

Oh!  pour  Cela,  non,  je  vous  l'avoue.  Ce  ne  sont 
pas  nos  droits  que  je  veux  simples,  ce  sont  no^ 
dépenses. 


ACTE  l,  SCÈNE  II.  j 

M.    N  AQU  ART. 

Il  faut  régler  les  unes  parles  autres,  monsieur 
Blaiidineau,  à  la  sotte  vanité  près.  Les  manières  da 
votre  femme  sont  très  bonnes ,  les  ridicules  que 
vous  lui  trouvez  ne  sont  que  dans  votre  imagina- 
tion; plus  vous  prétendrez  les  corriger,  plus  ils 
augmenterout  ;  vous  la  contraindrez,  vous  vous 
ferez  haïr.  Crojez-moi ,  il  vaut  mieux ,  pour  vous 
et  pour  elle, que  vous  vous  accommodiez  à  ses  fan- 
taisies, que  de  prétendre  la  soumettre  aux  vôtres. 

M.     B  LAN  DINE  AU. 

C'est  là  votre  sentiment,  mais  ce  n"est  pas  le 
mieu.  Que  je  serai  ravi  de  vous  voir  le  mari  de  ma 
belle-sœur  la  greffière!  nous  verrons  si  vous  raison- 
nerez aussi  de  sang-froid. 

M.  NAQUART. 

C'est  un  plaisir  que  vous  aurez;  et  puisque  vous 
approuvez  la  chose,  j'emploirai,  pour  la  faire 
réussir,  des  moyens  dont  je  ne  me  scrvirois  pas 
sans  votre  aveu, 

M.     ELAN  DINE  Au. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  ces  moyens  ^ 

M^    N  AQU  ART, 

Je  vous  les  communiquerai.  La  voici ,  proposez 
lui  l'affaire  ;  selon  la  réponse  qu'elle  vous  fera, 
nous  réglerons  les  mesures  que  nous  aurons  à 
prendre  ensemble. 

M.    E  L  AN  DIN  E  A  tr. 

Sans  adieu ,  je  ne  tarderai  pas  à  vous  rendre 
réponse. 
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SCÈNE  III. 

M.  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRE,  LISETTE, 

LA    GREFFIÈRE. 

Je  ne  saurois  me  tianquilliser  là- dessus  ,  ma 
pauvre  Lisette;  cette  "journée-ci  sera  malheureuse 
pour  moi ,  je  t'assure  ;  j'ai  éternué  trois  fois  à  jeun, 
j'ai  le  teint  brouillé  ,  l'œil  nébuleux  ,  et  je  n'ai  ja- 
anais  pu  ce  matin  donner  un  bon  tour  à  mon  cro- 
chet gauche. 

M.    BL  A5DIÎIEÀtr. 

Ah!  vous  voilà,  ma  sœur,  j'allois  monter  chez 
vous.. 

LA    GREFFIÈRE. 

Chez  moi,  mon  frère!  et  à  quel  dessein?  Je 
n'aime  point  les  visites  de  famille ,  comme  vota 
savez. 

M.     BLANDINEAU. 

Celle-ci  ne  vous  auroit  pas  déplu.  II  s'agit  de 
VOUS  marier,  ma  sœur. 

:  LA    GREFFIÈRE. 

De  me  marier,  mon  frère?  de  me  marier?  Cela 
est  assez  amusant,  vraiment  :  mais  qu'est-ce  que 
c'est  que  le  mari  ?  c'est  ce  qu'il  faut  savoir. 

M.    BLANDI5EATJ. 

Un  vieux  garçon  fort  riche  :  monsieur  Naqaart^ 
procureur  de  la  Cour. 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  g 

LA    GREFFIÈHE. 

Un  vieux  garçon  à  moi?  Un  procureur,  Lisette? 
Monsieur  Naquart!  Je  serois  madame  Naquart , 
moi?  Le  joli  nom  que  madame  Naquart!  C'est  un 
plaisant  visage  que  monsieur  Naquart  de  songer  à 
moi. 

LISETTE. 

Eh  fi!  madame,  il  fautfaire  châtier  cet  insolent-là. 

M.     B  LAN  DIX  EAU. 

Comment  donc?  Eh!  qui  êtes-vous ,' s'il  vou9 
plaît?  fille  d'un  huissier  qui  étoit  le  père  de  ma 
femme ,  ma  belle-sœur  à  moi ,  qui  ne  suis  que 
procureur  au  Châtelet,  veuve  d'un  greffier  à  la 
peau,  que  vous  avez  fait  mourir  de  chagrin.  Je 
vous  trouve  admirable ,  madame  la  greffière. 

LA    GREFFIER  E. 

Greffière  ,  monsieur?  Supprimez  ce  nom-là  ,  je 
vous  prie.  Feu  mon  mari  est  mort,  la  charge  est 
vendue,  je  n'ai  plus  de  titre,  plus  de  qualité;  je 
suis  une  pierre  d'attente,  et  destinée  sans  vanité  à 
des  distinctions  qui  ne  vous  permettront  pas  avec 
moi  tant  de  familiarité  que  vous  vous  en  donntz 
quelquefois. 

M.     B  LAN  DINE  AU. 

Vous  êtes  destinée  à  devenir  tout-à-fait  folle,  si 
vous  n'y  prenez  garde.  Écoutez,  madame  ma  belle- 
sœur,  il  se  présente  une  occasion  de  vous  donner 
un  mari  fort  riche  et  fort  honnête  homme  :  si  vous 
ne  l'épousez,  vous  pouvez  compter  que  je  ne  voui 
verrai  de  ma  vie. 
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LA   GREFFIÈRE. 

Vous  3,evez  bien  aussi  vous  attendre,  quand  je 
serai  comtesse,  et  vous  procureur ,  que  nous  n'au- 
rons pas  grand  commerce  ensemble. 

M.     B  LAN  DINE  Au. 

Comment,  comtesse?  allez,  vous  êtes  folle. 

LA    GREFFIÈRE. 

Je  débute  par-là;  c'est  assez  pour  un  commen» 
cément  :  mais  cela  augmentera  dans  la  suite,  et  de 
mari  en  mai^,  de  douaire  en  douaire,  je  ferai  mon 
chemin,  je  vous  en  réponds,  et  le  plus  brusque- 
ment qu'il  me  sera  possible. 

M.    BLANDINEAU. 

Il  faudra  la  faire  enfermer. 

LA    GREFFIÈRE. 

Holà,  ho!  laquais,  petit  laquais, grand  laquais, 
moyen  laquais,  qu'on  pi-enne  ma  queue.  Avancez,' 
cocher;  montez,  madame;  après  vous,  madame; 
eh!  non,  madame,  c'est  mon  carrosse.  Donnez-moi 
la  main,  chevalier;  mettez-vous  là,comtin.  Tou- 
che, cocher.  La  jolie  chose  qu'un  équipage!  la  jo- 
lie chose  qu'un  équij)age! 

SCÈNE  IV. 

M.  BLANDINEAU,  LISETTE. 

M.    BLANDINEAU. 

Voit. À  un  équipage  qui  la  mènera  aux  petites 
maisons.  Elle  a  tout-à-fait  perdu  l'esprit,  Lisette; 
je  vais  me  hâter,  dune  manière  ou  d'une  autre,  de 


ACTE  i;  SCÈNE 'IV.  m 

la  faire  au  plus  tôt  déloger  de  chez  moi ,  pour  ne  pas 
donner  à  ma  femme  un  exemple  aussi  ridicule  que 
celui-là. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre,  monsieur;  madame 
votre  femme  est  raisonnable,  elle  ne  tient  point  du 
tout  de  la  famille. 

M.     BLANDINEAU. 

Elle  est  raisonnable? 

LISETTE. 

Assurément;  et  vous  devez  lui  en  savoir  bon 
gré;  car  il  ne  tient  qu'à  elle  d'être  aussi  folle  que 
pas  une  autre  :  elle  a  tous  les  talents  qu'il  faut 
pour  cela,  je  vous  en  réponds. 

M.     B  LAN  DINE  Atr. 

Oh!  vraiment,  je  sais  bien  qu'elle  les  a,  de  par 
tous  les  diables,  et  s'en  sert  souvent;  c'est  le  pis 
que  j'y  trouve. 

LISETTE. 

Paix,  taisez-vous;  la  voilà,  monsieur,  ne  la  cha- 
grinez pointi 


SCÈNE  V. 


MADAME  BLANDINEAU,M.  BLANDINEAU, 
LISETTE. 

MADAME    BLANDINEAU. 

A  quoi  vous  amusez -vous  donc,  mademoiselk 
Lisette?  il  y  a  une  heure  que  je  vous  fais  chercher. 
Allons  vite,  mes  coiffes  et  mon  écharpe. 
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,  LISETTE. 

Laquelle,  madame?  celle  à  réseau  ou  celle  à 
frange? 

MADAME    B  L  A  N  D  I  N  E  A  tr. 

Non,  celle  de  gaze  ou  celle  de  dentelle,  made- 
moiselle Lisette;  les  autres  sont  des  housses,  des 
caparaçons  qu'on  ne  sauroit  porter.  Ah.!  vous  voi- 
là, monsieur  Blandineau,  je  suis  bien  aise  de  vous 
trouvei  ici.  Donnez-moi  de  l'argent,  je  n'en  ai 
plus. 

M.    BLANDIHEAU. 

De  l'argent ,  madame  ?  vous  aviez  hier  vingt- 
cinq  louis  d'or. 

MADAME     BLANDINEAU. 

Cela  est  vrai, -monsieur.  J'ai  joué,  j'ai  perdu, 
j'ai  payé,  je  n'ai  plus  rien;  je  vais  rejouer,  il  m'en 
faut  d'autre  en  cas  que  je  perde. 

M.    BL  ANDINEAC. 

Mais,  ma  femme.... 

MADAME    BLANDINEAU. 

Eh!  Cl  donc,  monsieur  Blandineau,  que  de  fa- 
çons !  au  lieu  de  me  remercier  d'en  prendre  du 
vôtre. 

M.    BLANDINEAU. 

Vous  remercier? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Oui,  vraiment;  c'est  un  bien  mal  acquis,  qui  ne 
fait  point  de  profit;  je  perds  tout  ce  que  je  joue. 

M.     BLANDINEAU. 

Eh!  pourquoi  jouer,  madame  Blandineau? 
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MADAME    BLANDINEAU. 

Pourquoi  jouer,  monsieur?  pourquoi  jouer?  je 
vous  trouve  admirable.  Que  voulez -vous  donc 
qu'on  fasse  de  mieux,  et  à  la  campagne,  surtout? 
J'ai  la  complaisance  de  venir  avec  vous  dans  une 
chaumièie  bourgeoise  avec  votre  ennuyeuse  fa- 
mille :  il  se  trouve  par  hasard  dans  le  village  des 
femmes  d'esprit,  des  personnes  du  monde,  de  jeu- 
nes gens  polis;  il  se  forme  une  agréable  société  de 
plaisir  et  de  bonne  chère;  c'est  le  jeu  qui  est  l'âme 
de  toutes  ces  parties;  et  je  ne  jouerai  pas?  Non, 
monsieur,  ne  comptez  point  là-dessus,  et  donnez- 
moi  de  l'argent,  s'il  vous  plaît,  ou  j'en  emprunte- 
rai, mais  ce  sera  sur  votre  compte. 

M.    B  LAN  DINE  AU. 

Oh  bien!  madame,  voilà  encore  dix  louis  d  orj 
mais ,  si  vous  les  perdez. . . . 

MADAME    BLANDINEAXT. 

Si  je  ne  les  perds  pas,  je  les  dépenserai, ne  vous 
inettez  pas  en  peine.  A  propos,  c'est  aujourd'hui 
la  fête  du  village,  nous  sommes  les  plus  considé- 
rables, on  soupe  ici  ce  soir;  je  crois  que  vous  en 
êtes  bien  et  dûment  averti? 

M.    BLANDINEAU. 

Quoi  I  votre  dessein  ridicule  continue ,  et  malgré 
tout  ce  que  je  vous  en  ai  dit? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Ce  sont  vos  discours,  monsieur,  vos  reîaon- 
trances  qui  ont  achevé  de  me  déterminer., 

Théâtre.  Comédies,  zj.  2 
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M.    BLANDINEAU. 

Madame  Blandineau,  vous  me  pousserez  à  des 
extrémités 

MADAME    BLANDINEAU. 

Monsieur  Blandineau,  vous  me  ferez  faire  des 
choses 

M.     BLANDINEAU. 

Je  vous  défie,  madame  Blandineau,  de  faire  pis 
éjue  vous  faites. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Comment  donc,monsieurI  suis-je  une  libertine, 
une  coquette? 

M.    BLANDINEAU. 

Vous  êtes  pis  que  tout  cela, madame  ma  femme. 
Quelle  extravagance  de  rassembler  huit  ou  dit 
femmes  plus  ridicules  l'une  que  l'autre,  qui  ne 
sont  assurément  pas  de  vos  amies,  pour  leur  don- 
ner à  souper,  leur  faire  manger  votre  bien! 

MADAME    BLANDINEAU. 

Que  vous  avez  l'âme  crasse,  monsieur  Blandi- 
neau I  que  vous  avez  l'âme  crasse,  et  que  vous  sa- 
vez peu  vous  faire  valoir  I  J'aime  à  paroître ,  moi, 
c  est  là  ma  folie. 

M .     «  L  A  N  D  I  N  E  A  U . 

Et  vous  devriez  vous  cacher  d'être  aussi  peu 
raisonnable 

MADAME    BLANDINEAU. 

Vous  vojez,  monsieur,  comme  vous  vous  révol- 
tez contre  le  souper.  Oh  bien  I  nous  aurons  les 
violons,  de  la  musique,  un  petit  concert,  le  bal  et 
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une  espèce  dopera  même,  si  vous  continuez  à  me 
contredire. 

M.     BLANDINEATJ. 

Ah!  quel  abandonnement!  quel  désordre!  mais 
quand  vous  seriez  la  femme  d'un  traitant,  vous  ne 
feriez  pas  plus  d'impertinences. 

MADAME    BLANDINEAU. 

C'est  ma  sœur  qui  fait  cette  dépense-là,  ne  vous 
chagrinez  pas. 

M.     BLANDINEAU. 

La  malheureuse! 

SCÈNE  VI. 

M.   ET  MADAME   BLANDIINEAU,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  votre  écharpe,  madame. 

MADAME     BLANDINEAU. 

A  dieu,  mon  ami.  Appelez  Cascaret,  qu'il  vienne 
porter  ma  queue. 

(  Llselle  sort.) 

M.     BLANDINEAU. 

Votre  queue,  madame  Blaudineau!  vous,  vous 
faire  porter  la  queue  ? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Oui ,  monsieur  Blandineau ,  moi-même  ;  puisque 
j'ai  eu  la  complaisance  de  prendre  une  queue  tout 
unie,  je  me  la  ferai  porter,  s'il  vous  plait,  pour  ne 
pas  figurer  avec  la  populace. 

(Lisette  rentre  avec  Cascaret. ) 
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M.    B  LAN  DINE  AU. 

Mais,  ma  femme.... 

MADAME    B  L  A  N  D  I  N  E  A  u; 

Mais  ,  mon  mari ,  point  de  dispute.  Quantité  de 
bougies  dans  la  salle ,  et  surtout,  que  le  couvert 
soit  propre,  Lisette. 

LISETTE. 

Oui ,  madame. 

MADAME     BLANDINEAU. 

Jasmin  et  Cascaret  rinceront  les  verres ,  le  filleul 
et  le  cousin  de  monsieur  verseront  à  boire,  et. le 
maître-clerc  mettra  sur  table. 

M.     BLANDINEAU. 

Mon  maître-clerc?  Il  n'en  fera  rien. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Il  le  fera,  mon  ami ,  je  l'en  ai  prié  :  il  n'est  pas 
si  impoli  que  vous,  il  n'oseroit  me  contredire. 

M.     BLANDINEAU. 

Mais ,  madame  Blandineau  ,  songez — 

MADAME    BLANDINEAU. 

Ne  vous  gênez  point ,  mon  (ils  ,  si  la  compagîv've 
ne  vous  plaît  pas  ;  nous  n'avons  que  faire  de  vous, 
ou  vous  dispense  d'j  êti^. 

M.    BLANDINEAU. 

Oh!  parbleu,  j'j  serai,  je  vous  en  réponds,  et 
vous  verrez. . . . 
(Madame  Blandineau  sort,  Cascaret  lui  porte  la 
queue.) 
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SCÈNE  VIL 

M.  BLANDINEAU,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voila  une  maîtx'esse  femme,  monsieur,  et  qui 
met  votre  maison  sur  un  bon  pied.  Faire  i}ne  es- 
pèce de  maître-d'hôtel  d'un  maître-clerc  1  Gela  est 
délicatement  imaginé  ,  au  moins. 

M.     BLANDINEAU. 

Il  ne  fera  point  cette  sottise-là,  j'en  suis  sûr., 

LISETTE. 

Il  la  fera',  monsieur;  madame  et  lui  sont  foit 
bons  amis  ,  il  fait  tout  ce  qu'elle  veut. 

M.     BLANDINEAU. 

Ne  trouves-tu  pas  que  cette  femme-là  devient 
un  peu  folle,  Lisette? 

LISETTE. 

Non  ,  monsieur,  je  la  trouve  de  fort  bon  esprit  ^ 
au  contraire  :  elle  prend  ses  commodités  et  ses  plai- 
sirs ,  et  vous  avez  la  peine  et  les  chagrins  de  tout. 
Qui  est  le  plus  fou  de  vous  deux? 

M.    BLANDISEAU. 

Olil  c'est  moi ,  sans  contredit  :  mais  j'ai  opinion 
que  c'est  sa  sœur  qui  la  gâte  ;  et  je  voudrois  bien 
être  débarrassé  de  Cette  folle-là,  sans  être  obligé 
de  quereller  avec  ma  femme  :  c'est  pour  cela  que 
je  la  voudrois  marier  à  monsiexu:  Naquart. 

LISETTE., 

Que  vous  importe  à  qui,  pourvu  qu'elle  soit 
mariée  ?  Tenez  ,  monsieur  ,  je  la  soupçonne  de 
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quelque  dessein  ,  dont  elle  aura  peine  à  ne  me  pas 
faire  confidence.  Laissez -moi  sonder  un  peu  ses 
sentiments  ,  j'aurai  soin  devons  en  rendre  compte. 

M.     BL  AN  DINE  AU. 

Eh  bien!  fais,  Lisette  :  mais  dépèche-toi.  Je  vais 
trouver  monsieur  Naquart ,  et  nous  attendrons  en- 
semble de  tes  nouvelles. 

LISETTE. 

Allez,  monsieur,  vous  ne  tarderez  pas  à  en 
avoir,  laissez-moi  faire.  Ce  monsieur  Blandineau  , 
il  est  à  plaindre.  Mais  voici  une  petite  personne 
qui  l'est  encore  plus  que  lui, quoique  son  malheur 
soit  dune  autre  nature. 

SCÈNE  VIII. 

ANGÉLIQUE,   LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  te  voilà  seule ,  Lisette ,  et  tu  ne  viens  pas 
me  trouver?  que  tu  es  cruelle  de  m'abandonner  à 
mes  chagrins ,  et  de  ne  pas  être  avec  moi  le  plus 
souvent  qu'il  t'est  possible! 

LISETTE. 

Je  ne  puis  pas  suffire  à  toute  la  famille,  c'est  à 
qui  m'aura;  madame  Blandineau,  pour  pester 
contre  son  mari  ;  le  mari ,  pour  se  plaindre  de  sa 
femme  ;  madame  la  greffière,  pour  m'entretenir  de 
son  ajustement  et  de  ses  charmes  ;  et  vous ,  pour 
parler  de  votre  amant.  Voilà  bien  de  roccupatiou 
dans  un  même  ménage.. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  mes  tantes  sont  folles  ,  Lisette ,  et  que  je 
suis  malheureuse  de  me  trouver  sans  bien  ,  sans 
autres  parents  qu'elles  seules,  avec  autant  de  foi- 
blesse  dans  le  cœur  pour  un  amant  aussi  perfide  I 

LISETTE. 

Oh  !  pour  moi ,  je  ne  comprends  pas  comment , 
depuis  huit  jours  que  nous  sommes  ici,  vous 
n'avez  point  eu  de  ses  nouvelles  :  il  faut  qu'il  soit 
mort  ou  malade. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  pis  que  cela,  Lisette,  il  est  inconstant. 
Quelques  jours  avant  notre  départ,  il  te  sou- 
vient que  nous  le  vîmes  dans  ta  chambre;  il  s'y 
rendit  une  heure  plus  tard  que  de  coutume ,  il  y 
demeui-a beaucoup  moins  ;  il  étoit  chaprin,  inquiet, 
interdit,  embarrassé  :  il  commençoit  à  ne  me  plus 
aimer,  Lisette,  et  l'absence  l'a  fait  m'oublier  tout- 
à-fait. 

LISETTE. 

Si  cela  est ,  ce  sont  vos  tantes  qui  en  sont  cause. 

ANGÉLIQUE. 

Que  je  les  hais  ,  Lisette  ! 

LISETTE. 

L'une  avoit  assez  de  penchant  pour  lui ,  à  la  vé- 
inté  :  mais  elle  ne  vouloit  pas  qu'il  en  eût  pour 
vous. 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  cela  est  vrai ,  ma  tante  la  greffière  ,  n'eit- 
ce  pas?  Je  crois  qu'elle  étoit  amoureuse  de  lui> 
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LISETTE. 

Justement,  et  c'en  est  assez  pour  faire  déserter 
un  joli  homme;  outre  que  madame  Blandineau. , 
de  son  côté,  qui  ne  veut  point  vous  voir  plus 
■grande  dame  qu'elle,  a  fait  aussi  ce  qu'elle  a  pu 
pour  l'éloigner  à  force  de  brusqueries  :  c'est  ce  qui 
l'a  rebuté,  sur  ma  parole. 

AîlGÉLIQtrE, 

Quelle  injustice  1  et  que  je  l'aime  bien  plus  qu'il 
ne  m'aimoiti  Plus  on  me  défendoit  de  le  voir  et  de 
lui  parler,  plus  sa  présence  et  sa  conversation  me 
causoient  de  joie  et  de  ravissement  ,  ma  pauvre 
Lisette! 

LISETTE. 

Il  y  a  là-dedans  plus  d'opiniâtreté  que  de  cons- 
tance. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  t'assure. 

LISETTE. 

Oli  1  si  fait,  si  fait:. vous  êtes  fille,  et  le  plaisir  de 
contredire  fait  quelquefois  plus  de  la  moitié  de  nos 
passions,  à  nous  autres. 

ANGÉLIQUE. 

Ahl  ma  chère  Lisette,  voici  Lolive  :  son  maître 
n'est  point  inconstant.  Que  je  suis  heureuse  I 

LI  SETTE. 

Le  ciel  en  soit  loué,  j'en  suis  ravie. 
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SCÈNE  IX. 

ANGÉLIQUE/LISETTE,  LOLIVE. 

roLivE. 
Je  suis  bienheureux,  mademoiselle,  de   vous 
trouver  ainsi  d'abord  en  arrivant,  avant  que  per- 
sonne. . . . 

AN&ÉLIQUE. 

Donne-moi  tes  lettres,  dépêche. 

LOLIVE. 

Je  n'ai  point  de  lettres  à  vous  donner,  made- 
moiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  n'as  point  de  lettres  à  me  donner?  Qui  t  a- 
mène  donc  ici?  que  fait  ton  maître? 

LOLIVE. 

La  plus  mauvaise  manœuvre  du  monde.  C'est 
un  traître,  un  chien  qui  ne  mcrite  pas  de  vivre,  uu 
homiue  à  pendre,  mademoiselle. 

L  I  SETXE. 

Yoilà  un  bel  éloge! 

ANGÉLIQUE.. 

Que  veux-tu  donc  dire? 

LISETTE. 

Tenvoie-t-il  ici  pour  nous  dire  cela? 

LOLIVE. 

INon;  mais  il  y  va  venir,  lui,  pour  le  justifier. 

ANGÉLIQUE. 

Il  va  venir  ici?  quoi  faire? 
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LOLiy  E. 

Une  très  haute  sottise  :  épouser  votre  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Épouser  ma  tante,  Lisette! 

LISETTE. 

Épouser  votre  tante!  cela  ne  se  peut  pas. 

LOL  I  VE. 

Si  fait,  vraiment  t  ce  n'e«t  pas  celle  qui  a  son 
mari ,  c'est  celle  qui  est  veuve ,  madame  la  greffière  ; 
et  j'ai  ici  une  lettre  pour  elle,  que  je  m'en  vais  lui 
rendre  au  plus  vite. 

ANGÉLIQUE. 

Une  lettre  pour  elle!  Je  la  verrai,  donne. 

LOLI  VE. 

Non ,  mademoiselle ,  vous  ne  la  verrez  point.  J'ai 
déjà  eu  cent  coups  de  pied  dans  le  ventre  pour 
cette  affaire-ci  ;  il  est  bon  de  m'en  tenir  là.  Qu'il  ne 
s'aperçoive  pas,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie  aver- 
tie de  rien. 

SCÈNE  X. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGELIQUE. 

MAtante  est-elle  devenue  folle,  de  vouloir  épou- 
ser monsieur  le  comte? 

LISETTE. 

Non,  c'est  monsieur  le  comte  qui  est  devenu 
fou,  de  vouloir  épouser  votre  tante. 
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ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  sera  point,  Lisette,  c'est  un  prétexte 
qu  il  prend  pour  s'approcher  de  moi.  Il  trompe  ma 
tante;  ma  tante  aime  à  se  flatter;  cela  tournera  tout 
autrement  que  tu  ne  te  l'imagines. . 

LISETTE. 

Vous  aimez  à  vous  flatter  vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'importe,  ne  me  détrompe  point,  ma  clièrc 
Lisette;  je  vais  attendre  monsieur  le  comte  à  l'en- 
trée du  village;  je  veux  lui  parler  la  première  ,  je 
saurai  ses  sentiments  par  lui-même,  et  je  ne  le  quit- 
terai point  qu'il  ne  m'ait  promis  de  n'épouser  que 
moi. 

LISETTE. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  emparer  de  lui. 
On  reprend  son  bien  où  on  le  trouve  une  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Assurément.  Viens  avec  moi ,  ma  pauvre  Lisette. 

LISETTE. 

Non;  prenez  quelque  petite  fille  du  village  et 
me  laissez  parler  à  votre  tante;  j'en  tirerai  quelque 
confidence  qui  ne  vous  sera  pas  inutile. 


DU    PREMIEU   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LA  GREFFIÈRE,  LE  MAGISTÉR. 

LA    GREFFIÈRE. 

Que  cela  soit  bien  tourné,  monsieur  le  magister  ; 
que  cela  soit  bien  tourné. 

lE    MAGISTER. 

Ne  vous  boutez  pas  en  peine;  partant  que  les 
garçons  ne  raanquiont  pas  de  vin  et  les  tilles  de 
tartes  ,  et  que  vous  nous  bailliais  ces  vingt  écus 
que  vous  m'avez  dit  pour  les  ménétriers  et  pour 
ces  petites  chansonnettes  que  je  fourrerons  par-ci 
par-là,  nan  ragaillardira  votre  soirée  de  la  belle 
façon,  je  vous  en  léponds. 

LA    GREFFIÈRE. 

Voilà  trois  louis  d'or,  monsieur  le  magister^ 

c'est  plus  que  vous  ne  m'avez  demandé. 

LE    MAGISTER. 

Bon,  tant  mieux;  je  vous  baillerons  queuque 
petit  par-dessus  pour  ça;  et  comme  j'ai  queuque 
doutance  que  vous  allez  vous  rémarier,  j  aurons 
soin  de  faire  votre  épitra....  votre  épitra..., 

LA   GREFFIÈRE. 

Mon  épitaphe  ? 
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LE    MAGI5TER. 

Eh!  morgue,  nenni ,  c'est  tout  le  contraire;  vo- 
tre épitralame,  je  pense;  je  ne  sais  pas  bian  comme 
ça  s  appelk  ;  mais  ce  seront  des  vars  à  votre  louange, 
toujours. 

lA  gheffièhe. 

Ne  manquez  pas,  surtout,  d"y  bien  marquer  les 
igréments  de  la  fin  du  siècle;  il  est  si  fortuné  pour 
moi,  si  fortuné,  que  je  veux  que  ma  reconnois- 
iance  en  soit  publique. 

LE    MAGISTEU. 

Ohl  tatigué,  laissez-moi  faire,  j'en  sis  du moins 
aussi  content  que  vous.  J'ai  pardu  ma  femme,  et 
puis  j "avons  cette  année  bon  vin,  bonne  récolte j 
je  sommes  tvetous  si  aises.  Allez,  je  chanterons  à 
plein  gosier  et  je  remuerons  le  jarret  de  la  belle 
maguière. 

LA     G  R  E  F  F  I  È  11  E. 

Oui;  mais  c'est  pour  ce  soir, monsieur  le  magis- 
ter  ;  et  ces  vers  à  ma  louange 

LE    MAGISTER. 

Oh!  que  ça  sera  biantôt  bâti.  Il  n'est  pas  malai- 
)ié  de  vous  louer  :  vous  êtes  belle,  vous  êtes  bonne, 
vous  êtes  riche. 

LA    GREFFIER  E. 

Fe  suis  jeune  aussi,  monsieur  le  magister« 

LE    MAGISTER. 

Voulez- vous  que  je  mette  itou  ça  ?  eh  bien!  vo- 
lontiers, tout  coup  vaille;  mais  vous  baillerez 
queuque  chose  pour  l'âge. 

Ihéàtre    Comédies.  ^.,  .3 
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LA     GUEFFlÈnE. 

Gardez-vous  bien  de  l'oublier. 

LE    MAGISTER. 

Vous  avez  raison  :  je  daterons  la  chanson,  et 
cela  vous  sarvira  de  baptistaire.  Adieu,  madame, 
je  sis  content  de  vous,  vous  serez  contente  itou  de 
la  date,  sur  ma  parole. 

LAGREFFlkr.E. 

Adieu, monsieur  le  magister,  votre  très  humble 
servante. 

SCÈNE  IL 

LA  GREFFIÈRE,  seule. 

Ah  !  que  je  suis  ravie!  que  j'envisage  un  char- 
mant avenir!  quels  heureux  moments  1  quels  heu- 
reux moments!  je  ne  me  sens  pas  de  joie., 

ICÈNE  III. 

LA  GREFFIÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Comment  donc,  madame,  on  dit  que  vous 
mettez  en  jcic  tout  le  village  ?  est-ce  à  cause  de  la 
fête ,  ou  si  vous  avez  quelque  sujet  particulier  de 
vous  réjouir? 

LA    GREFFIÈRE. 

Les  mauvais  présages  de  ce  matin  sont  éva- 
nouis, ma  pauvre  Lisette ,  j'ai  reçu  les  plus  agréa-' 
blés  nouvelles.... 
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LISETTE. 

Il  y  auroit  de  l'indiscrétion,  peut-être,  de  vous 
demander  ce  (jue  c'est,  madame, 

LA    GUEFFIÈRE. 

Qu'on  blâme  les  devineresses  tant  qu'on  vou- 
dra, je  suis,  fort  contente  de  la  Duverger,  pour 
moi. 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

LA    GHEFFIÈRE. 

IVous  y  voilà  parvenues,  ma  pauvre  Lisette; 
nous  y  touchons  du  bout  du  doigt,  ma  chère  en- 
fant. 

LISETTE. 

Eh  !  à  quoi ,  madame  ? 

LA    GREFFIER  E. 

A  cet  heureux  temps  que  la  Duverger  m'a  tant 
promis  à  la  fin  du  siècle  ,  et  à  mon  bonheur. 

LISETTE. 

Eh  1  qu'a  de  commun  la  fin  du  siècle  avec  votre 
bonheur,  madame  ? 

LA    GREFFIER  E. 

Je  n'ai  pas  eu  de  grands  plaisirs  pendant  le 
cours  de  celui-ci  :  mais  je  vais  passer  l'autre  agréa- 
blement ,  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

Voilà  de  beaux  projets  1 

LA    GRE  FFIÈRE. 

Je  suis  déjà  veuve,  premièrement. 
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LISETTE. 

Cela'promet',  vous  avez  raison. 

LA    GRE  F  FI  ÈRE. 

Et  je  ne  le  serai  pas  long-tenîps  encore. 

LISETTE. 

Comment  donc  ,  madame  ? 

LA    GREFFIÈRE. 

C'est  la  saison  des  révolutions,  que  la  fin  des 
siècles  ,  et  tu  vas  voir  d'assez  jolis  changements 
idans  ma  destinée. 

LISETTE. 

Eh!  quels  changements  encore? 

LA    GREFFIÈRE. 

Je  serai  dès  aujourd'hui  femme  de  condition. 

LISETTE. 

Femme  de  condition  !  cela  ne  me  surprend  point , 
vous  êtes  taillée  pour  cela,  et  vous  en  avez  toutes 
les  manières. 

LA    GREFFl  ÈRE. 

C'est  sans  affectation,  cela  m'est  naturel. 

LISETTE. 

Eh!  quel  heureux  petit  seigneur  aura  le  bon- 
heur de  vous  faire  femme  de  condition? 

LA     GREFb'lÈRE. 

Le  petit  comte ,  ma  chère  Lisette ,  le  petit  comte. 

LISETTE. 

Qui,  le  petit  comte?  celui  qui  étoit  amoureux 
de  votre  nièee? 
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LA    GREFFIÈRE. 

Dis  qu'il  feignoit  de  l'être  pour  s'approcher  de 
Mioi. 

LISETTE. 

Eh  !  le  petit  fourbe  1 

LA    GUE  FF  1ÈRE. 

Nous  avons  bien  conduit  cela,  n'est-ce  pas? 

LISETTE. 

Eh!  qu'étoit-il  ]>esoin  de  conduite  là-dedans^ 
vous  ne  dépendez  que  de  vous. 

LA     GRE  FF  li;  RE. 

L'agrément  du  mystère , mon  enfant,  l'agrément 
du  mystère;  j'avoismême  dessein  qu'il  m'enlevât. 
Ohl  je  crois  que  c'est  un  grand  plaisir  d  être  en- 
levée. 

LISETTE. 

Oui,  cela  a  sou  mérite,  assurément. 

LA    GREFFliiRE. 

Nous  nous  serions  mariés  en  cachette,  i«cogf/2t7o,. 
sous  seing  privé,  pour  éviter  les  manières  bour- 
geoises. 

LISETTE., 

Cela  étoit  noblement  pensé. 

LA    GREF?IÈRE. 

Mais  le  plaisir  de  faire  enrager  de  près  mon. 
beau-fi-ère  le  procureur ,  qui  est  un  fort  impertinent 
personnage,  la  jote  que  j'aurai  d'être  témoin  du 
dépit  de  ma  sœur  et  de  ma  nièce,  et  de  jouir,  par 
mes  propres  jeux,  du  désespoir  de  toutes  les  fem- 
aies  de  ma  connoissance,  nous  a  fait  prendre  la 

3. 
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résolution  de  faire  ce  mariage  à  leur  barbe.  Oh! 
cela  est  bien  satisfaisant,  je  te  l'avoue. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  gracieux,  vous  avez  raison. 

LA     GREFFIÈRE. 

Le  petit  comte  va  arriver,  et  en  poste,  même; 
son  valet  de  chambre  est  déjà  ici;  cette  affaire-là 
sera  bientôt  publique. 

LISETTE. 

IN'e  le  seroit-elle  point  déjà,  madame?  Voilà  vo- 
tre sœur  et  votre  cousine  qui  me  paroissent  bien 
échauffées. 


SCÈNE  IV. 


MADAME  BLANDINEAU,LA  GREFFIÈRE, 
L  ÉLUE,  LISETTE. 

MADAME    BLANDIÎîEAU. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc,  ma  sœur?  il  se  ré- 
pand un  bruit  dans  le  village  qui  me  paroît  des 
plus  surprenants. 

l'élue. 

Et  à  moi,  des  plus  ridicules. 

LA     GREFFIÈRE. 

En  quoi  donc,  ridicule?  et  qu'est-ce  que  c'e«t 
que  ce  bruit,  s'il  vous  plaît,  mesdames? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Que  vous  allez  épouser  monsieur  le  comte^  un 
homme  de  qualité,  un  petit  étourdi  qui  n'a  rien. 
Oh!  je  ne  trouve  point  cela  vraisemblable. 
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LA    GREFFIÈRE. 

Cela  n'est  pas  moins  vrai,  ma  sœur,  me  voilà 
comtesse  ;  et  grâces  au  ciel ,  nous  ne  figurerons  plus 
ensemble. 

MADAME     BLANDINEAC. 

Comtesse,  vous?  vous,  comtesse,  ma  sœur? 

LA     GREFFIÈRE. 

Dites,  madame,  madame  Biandineau,  et  ma- 
dame tout  court,  entendez-vous? 

MADAME    BLANDINEAU. 

Madame  tout  court!  Ah!  je  n'en  puis  plus.  Mft 
sœur  comtesse, et  moi  procureuse!  Un  siège, et  tôt; 
dépêchez,  Lisette. 

LISETTE. 

Madame,  madame!  holà  donc!  madame! 

l'élue. 
Vous  seriez  comtesse,  vous,  ma  cousine  la  gref- 
lière  ? 

LA    GREFFIÈRE. 

Ah!  plus  de  cousinage,  madame  l'JÈlue,  plus  de 
cousinage. 

l'élue. 

Un  fauteuil  aussi  :  tôt,  du  secours;  à  moi,  Li- 
sette ! 

LISETTE. 

Oh!  par  ma  foi,  donnez-vous  patience, 

l'élue. 
Je  m'affoiblis,  je  suffoque,  j'agonise,  et  je  m  en 
vais  mourir  de  mort  subite. 
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MADAME    BLANDINEAU. 

Écoutez,  ma  sœur, il  n'j  a  qu'un  mot  qui  serve; 
vous  voulez  le  porter  plus  beau  que  moi ,  parce 
que  vous  êtes  mon  aînée,  c'a  toujours  été  votre  fu- 
reur; mais  je  me  sépareroi^  d'avec  mon  mari,  s  il 
me  laissoit  avoir  ce  déboire -là.  Vous  verrez  de 
belles  oppositions,  laissez  faire. 

•l'élu  e. 
Il  ne  faut  pas  que  la  famille  demeure  les  bras 
croisés  dans  cette  affaire-ci;  il  faut  agir,  il  faut  se 
pemuer,  ma  cousine- 

LA     GRE  F  FI  ÈRE. 

Oh!  remuez-vous,  remuez-vous ,  je  me  remuerai 
aussi,  moi,  je  vous  en  réponds. 

LISETTE. 

Mort  de  ma  vie,  que  de  mouvement I  Voilà  une 
famille  bien  sémillante  I 

LA    GREFFIÈUE. 

Mais,'  vraiment,  je  les  trouve  admiraliles;  elles 
m'empêcheront  de  m'élever ,  de  faire  fortune  :  ces 
bourgillounes-là  sont  si  ridicules 

MADAME    B  LAN  DIS  EAU. 

Bourgillonnes,  madame  l'Élue!  bourgillonnesî: 
l'Élue. 

^Ah ,  ciel  !  bourgillonne ,  moi  qui  suis  ,  par  la 
grâce  de  Dieu,  fille,  sœur  et  nièce  de  notaire,  et 
femme  d'un  Élu,  ma  cousine. 
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MADAME    BLANDINEAU; 

Et  moi,  ma  cousine, qui  ai  eu  plus  de  treize  mille 
francs  en  maxiage,  tant  en  argent  comptant  qu  en 
nippes  et  bijoux.  Je  suis  dans  une  colère. . . . 
l'élue. 

Et  moi  dans  une  rage. . . . 

LA    GREFFIÈRE. 

Oh!  je  deviendrai  furieuse,  moi,  je  vous  en 
avertis.,  prenez-j  garde. 

LISETTE. 

Eh  I  là  ,  là ,  mesdames  ,  un  peu  de  modération  ; 
voulez-vous  donner  à  rire  à  tout  le  village?  Voilà 
cette  grosse  marchande  de  laine  de  la  rue  des  Lom- 
bards, qui,  comme  vous  savez,  n'est  pas  une  bonut 


lanofue. 


SCÈNE  V. 


MADAME  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRF 
L'ÉLUE,  MADAME  CARMIN,  LISETTE. 

MADAME    CARMIN. 

Bonjour,  ma  chère  madame  Blandiueau. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Madame  Carmin,  votre  très  humble  servant' 

MADAME    CARMIN. 

Je  ne  puis  pas  être  de  votre  souper,  Je  m'en  re- 
tourne à  Paris;  je  viens  prendre  congé  de  vous , 
mes  chères  enfants. 
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LA    GREFFIÈRE. 

Ah!  ne  partez  que  demain,  je  vous  prie;  vous 
ne  me  refuserez  pas  d'être  témoin  — 

MADAME    CARMi:!î. 

Je  ne  puis  diffe'rer  mon  départ  :  Je  viens  de  re- 
cevoir des  nouvelles  d'une  affaire  dont  j'attendois 
la  conclusion  avec  impatience  ;  elle  est  finie ,  il 
faut  que  je  parte. 

l'élue. 

Eh!  quelle  affaire , madame  Carmin?  sont-ce  des 
laines  de  Hollande ,  d'Angleterre  qui  vous  arrivent  ? 

M  A  D  A  M  E    CARMIN. 

Ah!  fi  donc  :  rien  moins  que  cela,  mesdames.  Je 
quitte  le  négoce,  je  m'y  suis  enrichie,  cela  est  au- 
dessous  de  moi  à  l'heure  qu'il  est  :  j'achète  une 
charge  à  mon  mari,  je  me  fais  présidente. 

MADAME    BL  A3JDINE  AU. 

Vous,  présidente,  madame  Carmin? 

M  AD  AME     CAR  M  I  s. 

Moi-même. 

l'é  L  V  E. 
31adame  Carmin  présidente  ! 

M  AD  AME     C  ARM  IN. 

Oui,  madame. 

LA    GRE  FF  I  î:  RE. 

Et  moi  comtesse,  madame  Carmin. 

M  A  D  A  M  L    CARMIN. 

Vous,  comtesse,  madame? 

LA    GREFF  iÈRE. 

Oui,  madame  la  présidente. 
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MADAME    CAnMI!Sr. 

■    J'en  suis  i-avie  ,  madame  la  comtesse. 

MADAME    BLANDINEAU. 

Et  moi,  je  suffoque,  je  n'en  puis  plus. 

l'  ÉLUE. 

Il  y  a  pour  en  mourir;  je  n'en  reviendrai  point. 

LISETTE. 

Voilà  de  belles  fortunes.  Eh!  madame  Carmin 
remplira  bien  cette  place-là. 

MADAME    CAIIMIN. 

Oh!  ce  ne  sera  pas  moi  qui  exercerai,  ce  sera 
mon  mari  ;  mais  je  lui  recommanderai  certaines  af- 
faires. 

LA    GREFFIÈRE. 

Il  sera  bon  d'être  de  vos  amies. 

MADAME    CARMIN., 

Ce  n'est  qu'une  charge  de  campagne,  a  la  véri- 
té, et  dans  une  élection  d'ui^e  très  petite  ville  du 
côté  d'Ètampes;  mais  il  y  a  d^grands  agréments, 
de  grandes  prérogatives. 

l'élue. 

Eh!  quelles  prérogatives,  madame? 

MADAME    CARMIN. 

On  est  maître  absolu  dans  le  pays ,  premièie- 
ment.  Il  n'y  a,  je  crois,  dans  toute  la  jurisdiction, 
ni  procuieurs  ,  ni  avocats,  ni  conseillers  même,  et 
monsieur  le  président  peut  se  vanter  qu'il  est  lui 
seul  toute  la  justice  :  cela  est  fort  beau,  mesdames. 
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MADAME     B  L  A  N  D  I  N  E  A  U. 

Oui,  cela  sera  fort  beau  de  voir  monsieur  Car- 
min juger  tout  seul, lui  qui  ne  sait  ni  latin,  ni  pra- 
tique, ni  lire,  ni  écrire,  peut-être. 

MADAME    C  AUM  IN. 

Ohl  je  vous  demande  pardon,  madame  Blandi- 
neau,  il  signera  son  nom  fort  librement,  et  avec  un 
paraphe  encore,  à  cause  de  sa  charge. 

l'  ÉLUE. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  savoir  signer,  il  faut 
juger  auparavant. 

MADAME    CARMIN. 

Belle  bagatelle I  II  y  a  dans  la  ville  un  tabellion 
jui  règle  tout,  moyennant  trente  ou  quarante  francs 
par  année;  et  puis  ,  quand  on  a  bon  sens  ,  bon  es- 
prit, on  n'a  qu'à  juger  à  la  rencontre;  c'en  est  assez 
pour  des  gens  de  province. 

LISETTE. 

Assurément,  et  les  juges  les  plus  habiles  ne  sont 
pas  toujours  les  plus  équitables. 

M  A  i^  ME    CARMIN. 

Au  bout  du  compte,  ce  n'est  pas  mon  affaire  :  jv 
ne  veux  qu'un  rang,  moi,  cela  men  donne  uii  qui 
me  distingue.  Monsieur  Carmin  est  un  bon  homme 
qui  aime  la  retrai-tu.la  campagne  :  il  jugera  comme 
il  pourra.  11  vivra  content  dans  sa  petite  ville,  et 
moi  à  Paris,  comme  une  présidente. 

LA    GREFF  1ÈRE. 

Et  moi,  comme  une  comtesse.  Nous  nous  re- 
trouverons, madame  la  présidente. 
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MADAME    CARMIN. 

Adieu,  ma  chère  madame  Blandineau  ;  à  mon 
retour,  nous  ferons  ensemble  quel(jue  partie  de 
plaisir. 

MADAME    BLANDISEA'U. 

Adieu,  madame  Carmin,  bon  voyage. 

MADAME   .CARMIN. 

Yotre  très  humble  servante,  madame. 

L   EL  u  E. 

Vous  m'avez  vendu  des  laines  éventées,  que  je 
vous  renverrai,  madame  la  présidente. 

MADAME    CAUMIN. 

On  vous  les  changera  ,  madame  l'Elue.  Adieu^ 
mon  agréable  comtesse. 

LA    GREFFIÈRE. 

Adieu,  ma  chère  présidente. 

LISETTE. 

<Juelle  politesse  il  y  a  parmi  les  femmes  de  qua- 
lité! Au  bout  du  compte,  voilà  de  belles  fortunes! 
une  femme  placée,  une  femme  en  charge. 

MADAME     BLANDINEAU. 

Je  n  y  puis  plus  tenir,  je  suis  au  désespoir;  mon- 
sieur Blandineau  en  achètera  une  qui  m'anoblisse, 
ou  je  ne  le  veux  voir  de  ma  vie. 

L   ÉLUE. 

MorLsieur  l'Élu  cessera  de  l'être,  ou  je  trouve- 
rai bien  moyen  de  n'être  plus  sa  femme. 


Théâtre.  Comédies.  4' 
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SCÈNE  VI. 

LA  GREFFIÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Courage,  madame,  voilà  le  champ  de  bataille 
qui  vous  demeure,  et  il  faut  qu'il  crève  une  dou- 
zaine de  bourgeoises  de  cette  affaire-ci. 
lagreffiïîre. 

C'est  mon  beau-frère  à  qui  j'en  veux  le  plus.  Il 
ma  tantôt  traitée  de  folle,  quand  je  lui  parlois  de 
devenir  comtesse  ;  je  veux  qu'il  devienne  fou  ,  lui, 
dé  voir  que  je  lui  ai  dit  vrai. 

LISETTE, 

Le  voilà  qui  vous  amène  monsieur  INaquart. 

LA    GREFF  1ÈRE. 

Ah!  tu  vas  voir  comme  je  le  recevrai. 


SCÈNE  VIL 


M.    BLANDINEAU,  M.  NAQUART,   LA 
GREFFIÈRE,  LISETTE. 

M.     EL  A^' DIN  E  AU. 

Eh  bien.'  ma  sœur,  avez-vous  réfléchi  sur  la  pro- 
position que  je  vous  ai  tantôt  faite  ?  Quel  est  le  fruit 
■de  vos  réflexions? 

LA    GREFFIER  E. 

Que  c'est  un  animal  bien  persécutant  qu'ai; 
!beau-frère,  monsieur  Blandineau! 
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M.    ÎÎAQUAIIT. 

C'est  sous  les  auspices  de  monsieur,  madame, 
que  je  prends  la  liberté 

LA     GREFFIER  E. 

Bonjour,  monsieur  Naquart ,  bonjour.  Vous 
m'aimez,  on  me  l'a  dit,  je  le  crois.  Je  ne  vous  aime 
point,  je  vous  le  dis,  vous  pouvez  m'en  croire. 

M.    ELAN  DISE  AU. 

Mais ,  ma  belle-sœur — 

LA    GREFFIÈRE. 

Mais ,  mon  beau-frère ,  ne  m'en  parlez  pas  davan- 
tage :  c'est  une  affaire  jugée  en  dernier  ressort  dans 
mon  imagination;  il  n'j  a  point  d'appel  à  cela. 
Quand  j  ai  pris  une  fois  mon  parti,  je  n'en  reviens 
jamais;  demandez  à  Lisette. 

LISETTE. 

Ohl  pour  cela  non;  c'est  une  des  plus  grandes 
perfections  de  madame. 

M.     H  à  QUART. 

J'avois  cru ,  madame — 

LA    GREFFIÈRE. 

V^ous  êtes  un  mal-créant,  monsieur  Naquart. 

M.    NAQUART. 

Que  vous  ajant  adressé  autrefois  mes  premiers 
hommages. . . . 

LA    GREFFIÈRE. 

Les  temps  sont  cliangés,  monsieur  Xaquart;  j'é- 
tois  une  sotte,  une  enfant,  une  imbécile  :  il  est 
vrai,  je  m'en  souviens,  j'avois  pour  vous  une  heu- 
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reuse  foiblesse;  et  si  j'en  avois  été  crue,  je  serois 
veuve  de  vous  à  Iheure  qu'il  est. 

M.    NAQUART. 

Veuve  ide  moi,  madame? 

LA     GREFFIÈRE. 

Oui,  vraiment;  il  étoit  de  mon  étoile  d  être 
veuve  dans  le  temps  que  je  le  suis  devenue,  et  je 
ne  crois  pas  qu'en  votre  faveur  mon  étoile  en  eût 
eu  le  démenti. 

M.   bla:ndineau. 

Ce  premier  danger  est  passé  ,  laissez  courir  à 
monsieur  Naquart  les  risques  d'un  second. 

LA     GREFFIÊRE. 

Oh!  pour  cela,  non;  qu'il  ne  s'j  joue  pas,  je  ne 
lui  conseille  pas  d  insister  là-dessus,  mon  étoile 
est  terrible  pour  les  maris;  et  selon  le  calcul  que 
j'en  ai  fait  faire,  elle  en  doit  encore  exterminer 
trois  ou  quatre, en  très  peu  de  temps,  et  de  qualité' 
même  :  voyez  combien  dureroit  un  pauvre  diable 
de  procureur  '. 

LISETTE. 

Quoi  I  madame,  vous  aimez  monsieur  le  comte, 
et  vous  avez  la  dureté  de  l'exposer  à  la  malignité 
de  l'influence  ? 

LA     GREFFIER  E.  • 

Oui ,  pour  la  combattre ,  ma  pauvre  Lisette  :  c  est 
un  jeune  homme  qui  lui  résistera  davantage. 

LISETTE. 

Vous  avez  raison,  il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire. 
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M.    N  A  0  U  A  R  T . 

Je  n'aurai  donc  pas  le  bonheur  de  vous  possé- 
der, madame,  de  vous  être  quelque  chose? 

M .     B  L  A  >i  D  I  N  E  A  U . 

Vous  êtes  plus  fou  qu'elle,  monsieur  jNaquart. 

LISETTE. 

Voilà  un  bonhomme  qui  vous  aime  à  la  rage. 

LA     GREFFIÈRE. 

Qu'il  est  embarrassant  d'avoir  trop  de  mérite! 
Mais  si  vous  avez  tant  d'envie  de  mappartenir, 
monsieur  Naquart,  épousez  ma  nièce  Angélique; 
c  est  une  autre  moi-même,  je  vous  la  donne. 

LISETTE. 

Ah!  ah!  en  voici  bien  d'un  autre. 

M.    NAQUART. 

Parlez-vous  sérieusement,  madame? 

LA     GREFFIÈRE. 

Oui,  sans  doute,  et  vous  me  ferez  plaisir  même. 
La  pauvre  enfant!  il  faut  bien  faire  quelque  chose 
pour  elle  ;  je  lui  enlève  monsieur  le  comte ,  qui  étoit 
son  amant;  je  l'épouse  ce  soir,  plus  par  vanité  que 
par  amour,  moins  pour  son  mérite  que  pour  sa 
qualité  :  car  je  ne  veux  qu'un  nom ,  moi ,  je  ne  veux 
qu'un  nom,  c'est  ma  grande  folie. 

M.    BL  ANDI>'E  Atr.^ 

Vous  épouseriez  ce  jeune  homme  qui  étoit  amou- 
reux d'Angélique? 

LA    GREFFIÈRE. 

Oui ,  vous  dis-je,  je  lui  vole  son  amant  :  mon- 
sieur Naquart  est  le  mien,  je  le  renvoie  à  elle,  C3 

4.  ^ 
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ne  sera  qu'une  espèce  de  troc;  et  tu  lui  feras  enten- 
dre, Lisette,  que  je  lui  donne  plus  que  je  ne  lui 
dérobe. 

LISETTE. 

Vous  devriez  demander  du  retour.  Je  vais  la 
chercher  au  plus  vite,  pour  lui  apprendre  celle 
bonne  nouvelle  :  que  je  vais  la  réjouir  1 

SCÈNE  VIII. 

M.  BLANDINEAU,  M.  NAQUART,  LA 
GREFFIÈRE. 

M.    N  A  QUART. 

Songez  bienàquoi  vous  vous  engagez,  madame. 

LA    GREFFIÈRE. 

A  vous  donner  ma  nièce,  monsieur  Naquart. 

M.    NAQUART. 

Quand  il  sera  question  de  signer,  n'allez  pas 
vous  aviser  de  vous  dédire.   , 

LA    GREFFIÈRE. 

Me  dédire,  moi,  monsieur  Naquart ,  mai  me 
dédire,  une  comtesse  manquer  de  parole I  alil  ne 
craignez  pas  cela.  Vous  avez  l'usage  des  affaires, 
faites  au  plus  tôt  dresser  votre  contrat  et  le  mien , 
nous  les  signerons  danc  le  moment  que  nous  aii- 
rons  ici  monsieur  le  comte. 

M.     BLANDINEAU. 

Mais,  ce  monsieur  le  comte.... 
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tA    GnEFFlÈRE. 

Écoutez ,  ne  vous  avisez  pas  de  me  manquer  de 
respect  devant  lui,  monsieur  Blandineau.  Adiei:, 
messieurs  les  procureurs;  madame  la  comtesse  est 
votre  très-humble  servante. 

SCÈNE  IX. 

M.  BLA]NDINEAU,  M.  NAQUART. 

M.    BLANDINEAU. 

Son  extravagance  est  au  plus  haut  point,  et  je 
vous  avertis  que  je  ne  souffrirai  poi  nt  quelle  épouse 
ce  jeune  homme-là. 

M.    NAQUART. 

Elle  ne  l'épousera  point,  laissez-moi  faire. 

M.     BLANDINEAU. 

C'est  un  homme  ruiné,  qui  n'a  pas  le  sou. 

M.    NAQUART. 

Je  sais  mieux  ses  affaires  que  personne;  je  suis 
son  procureur  et  son  curateur  tout  ensemble,  et  iJ 
ne  fera  rien  que  je  n'y  donne  les  mains.  Demeurez 
eu  repos. 

SCÈNE  X. 

M.  BLATNDINEAU,  M.  NAQUART,  CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

EhI  venez  vite,  monsieur,  parler  à  madame;  la 
voilà  qui  étouffe  et  qui  va  mourir  ,  parce  que  mZr 
dame  la  grefïïcre  va  être  comtesse^ 
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M.     BL  AN  DINE  AU. 

Autre  extravagante. 

CLAUDINE. 

Madame  l'Élue  est  avec  elle,  qui  fait  tout  comme 
elle;  elles  s'assejent,  elles  se  lèvent,  elles  se  touv- 
imeiitent,  elles  se  lamentent;  elles  m'ont  donné 
chacune  deux  soufflets,  parce  que  je  ne  pouvois 
Bi'empêcher  de  rire. 

M.     B  LAN  DINE  AU. 

Ohl  quel  embarras,  monsieur  Naquart!  on  ne 
voit  que  des  folles ,  de  quelque  côtéquon  se  tourne. 

M .    NAQUART. 

Elles  deviendront  sages;  et  si  vous  voulez  m'en 
croire,  nous  jouirons  de  notre  bien  ,  monsieur 
Blandineau,  et  nous  leur  remettrons  aisément  l'es- 
prit, en  nous  accommodant,  pour  quelque  temps 
du  moins,  à  leur  ridicule  et  à  leurs  foiblesses,  que 
nous  corrigerons  tout-à-fait  dans  la  suite. 


FIM    DU    SECOND    ACTE. 


^S»N^.^^^.^N^>#>^-*^^-*^^.-^'^~^'^'^'>-»^^'^-^*'-»-'^''^'^^ 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

ANGÉLIQUE,  LE  G03ITE. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  le  comte,  vous  me  désespérez. 

LE   COMTE. 

charmante  Angélique,  je  vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  croyez  me  le  persuader,  en  devenant  le 
mari  de  ma  tante? 

LE    COMTE. 

Mais,  que  voulez-vous  que  je  fasse?  vous  êtes 
sans  Lien,  je  n'ai  ni  emploi  ni  revenu;  un  procès 
que  je  viens  de  perdre,  achevé  de  îiie  ruiner  Run-ir- 
liiment;  ma  naissance  et  ma  qualité  me  sont  même 
à  charge  dans  la  situation  où  je  me  trouve.  Me  par- 
donnerois-je  à  moi-même  de  vous  associer  à  mon 
malheur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui;  j'aime  mieux  être  malheureuse  avec  vous , 
que  de  vous  voir  heureux  avec  ma  tante. 

LE    COMTE. 

Je  ne  le  serai  point  du  tout,  je  vous  assure  :  ce 
n'est  point  elle,  c'est  son  bien  que  j'épouse,  pour 
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A  ^'GÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point,  monsieur;  je  n'ai  que  faire 
de  bien,  je  ne  veux  que  vous. 

LE    COMTE. 

Ahl  soyez  sûre  de  tout  mon  cœur,  il  ne  sera  ja- 
mais qu'à  vous;  je  vous  chérirai,  je  vous  aimerai , 
^'e  vous  adorerai  toute  ma  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  ne  m'épouserez  point?  je  ne  veux  point 
de  cela. 

LE    COMTE. 

Que  vous  êtes  cruelle!  laissez-moi  céder,  pour 
un  temps,  à  notre  mauvaise  fortune,  pour  nous  en 
assurer  une  meilleure  :  nous  sommes  jeunus  lun  et 
l'autre,  votre  tante  n'a  que  très  peu  de  temps  à 
vivre. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  croyez  que  pour  vous  avoir  j'aurai  la 
'}?.ti""'J6  d  sttçîiclrâ  cir^ll*,;  meure?  Non  pas,  s  il 
vous  plaît,  je  veux  que  vous  m'épousiez  la  pre- 
mière ;  ma  tante  a  déjà  été  mariée ,  c'est  à  elle  d'at- 
tendre. 

LE    COMTE. 

Ptlais  que  ferons  nous?  que  devenir?,  comment 
vivre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  aimerons ,  monsieur  le  comte  ,  et  je 
serai  contente  :  cela  ne  vous  suffira-t-il  pas  comme 
à  moi  ? 

LE    COMTE. 

Charmante  Angélique!  adorable  personne! 
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SCÈNE  IL 

ANGÉLIQUE,   LE  COMTE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  dites  point  tant  de  douceurs ,  et  aimez- 
moi  davantage,  monsieur  le  comte.  ( Apercei>ani 
Lisette,)  Ah  !  te  voilà,  ma  chère  Lisette  !  viens  m'ai- 
der  à  le  xendre  raisonnable  :  il  s'obstine  à  vouloir 
épouser  ma  tante ,  pour  faire  fortune. 

LISETTE. 

Eh  bien!  moit  de  ma  vie  ,  laissez -le  faire  ,  et 
épousez  quelqu'un  qui  fasse  la  vôtre.  Monsieur 
Naquart  est  plus  riche  que  votre  tante,  il  ne  tien- 
dra qu'à  vous  de  devenir  sa  femme. 

LE    COMTE. 

Elle  épouseroit  monsieur  Naquart ,  mon  procu- 
reur ? 

LISETTE. 

Pourquoi  non?  Ce  procureur-là  s'est  emparé 
d'une  partie  de  votre  bien  ,  il  peut  bien  s'emparer 
aussi  de  votre  maîtresse.  La  tante  et  lui  sont  déjà 
d'accord ,  cela  ne  dépend  plus  que  de  mademoi- 
selle. 

ANGÉLIQUE. 

Oui?  Oh  bien!  monsieur,  épousez  ma  tante, 
vous  n'avez  qu'à  le  faire  ,  monsieur  Naquart  m'en 
vengera. 

LE    COMTE. 

Vous  consentiriez  à  cette  union  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Ne  faut-il  pas.céder  à  la  mauvaise  fortune?  "S^ous 
sommes  jeunes  lun  et  l'autre,  et  je  serai  veuve 
aussitôt  que  vous  ,  pour  le  moins. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  cela  oui ,  j'en  répond?. 

LE    COMTE. 

Je  VOUS  verrais  entre  les  bras  dun  autre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Nous  nous  retrouverons,  monsieur;  je  vous 
donne  rendez-vous  ,  quand  nous  serons  tous  deux 
devenus  riches. 

LE     COMTE. 

Angélique  ,  vous  me  mettez  au  désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  vous,  monsieur,  qui  avez  commencé  à  m'y 
mettre. 

L  E    C  O  M  TE 

Conservez-vous  toute  à  moi ,  de  grâce. 

ANGÉLIQUE. 

Conservez-vous  à  moi  vous-même.  Mais  voyez 
un  peu  pourquoi  je  n  aurois  pas  le  même  privilège 
que  lui  !  cela  est  admirable. 

LISETTE. 

11  faut  que  cela  soit  égal  de  part  et  d'autre ,  iï 
n  y  a  rien  de  plus  juste. 

LE    COMTE. 

Eh  bien!  je  népouserai  point  votre  tante,  je 
vous  le  proteste. 
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ANGÉLIQUE. 

Et  si  VOUS  ne  vous  hâtez  de  m'épouser,  moi, 
j  épouserai  monsieur  Naquart ,  je  vous  le  promets. 

LE    00  MTE. 

Je  lempêcherai  bien.   Le  voici ,   nous  allons 
voir 

ANGÉLIQUE» 

Ah  !  qu  il  est  vilain  ,  ma  pauvre  Lisette  ! 


SCÈNE  III. 


M.  NAQUART,  LE  COMTE,  ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

M.    NAQUART. 

Ah!  c'est  vous  que  je  cherche,  monsieur  le 
romte  :  on  vient  de  me  dire  que  vous  étiez  arrivé» 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  de  vous  rencontrer  aussi, monsieur, 
pour  vous  dire.... 

M.     NAQUART. 

Comme  je  suis  occupé  à  une  affaire  qui  vous  re- 
g^arde,  je  suis  bien  aise  de  vous  entretenir  quelques 
moments  avant  de  la  mettre  en  état  d'être  ter- 
minée. 

LE    COMTE. 

Avant  de  finir  cette  affaire  ccmme  vous  vous  la 
proposez,  monsieur,  il  faut  que  vous  trouviez  les 
moyens  de  m'ôter  la  vie. 

Théâtre.  Comédies.  4  •  5 
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M.  NAQUAUT. 

Cela  est  violent. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  aussi  mêlée  dans  cette  affaire,  à  ce  quou 
dit,  moi,  monsieui'? 

M.    N  A  QUART. 

Oui,  mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

oh  bieni  monsieur,  ce  ne  sera  pas  de  mon  aveu 
qu'elle  se  fera;  et  à  moins  que  monsieur  le. comte 
n'ait  l'impertinence  d'épouser  ma  tante,  je  ne  fe- 
rai jamais  la  sottise  de  vous  épouser,  moi:  vous 
pouvez  compter  là-dessus 

LISETTE. 

Voilà  une  déclaration  fort  obligeante. 

M.     NAQUART. 

Elle  devroit  me  rebuter;  mais  j'ai  fait  serment 
de  vous  rendre  heureuse,  et  je  veux  que  ce  soit 
monsieur  le  comte  lui-même  qui  vous  porte  à  faire 
ce  que  je  souhaite. 

LE     COMTE. 

Moi .  monsieur? 

ANGÉLIQUE. 

Oh!  pour  cela,  je  suivrai  son  exemple;  qu'il 
prenne  bien  garde  à  ce  qu'il  fera. 

M.    NAQUART. 

Laissez-moi  lui  parler,  et  allez  nous  attendre, 
avec  Lisette,  chez  le  tabellion  du  village  :  vous  y 
trouverez  presque  toute  votre  famille.  Si  les  con- 
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tvats  que  je  fais  dresser  vous  conviennent,  on  les 
signera,  sinon.. .. 

ANGÉLIQUE. 

Ils  ne  me  conviendront  point  ,  monsieur  ,  je 
vous  en  réponds. 

M.    NAQUART. 

On  vous  y  fait  des  avantages  qui  vous  feront 
peut-être  ouvrir  les  jeux. 

ANGÉLIQUE. 

Plus  je  les  ouvrirai,  monsieur,  et  moins  je  vou- 
drai de  vous,  j'en  suis  sûre. 

M.    NAQUARX. 

On  ne  prétend  pas  vous  faire  violence  ;  ayez  seu- 
lement ia  complaisance  de  passer  chez  le  tabellions 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  veux  point  aller  sans  monsieur  le  comte- 

LISETTE. 

Ehl  pourquoi  non?  Allons,  venez,  on  ne  vous 
fera  2:)as  signer  par  force. 

ANGÉLIQUE. 

Au  moins,  monsieur  le  comte,  ne  vous  laissez 
pas  persuader  d'épouser  ma  tante;  j'épousevois 
monsieur  par  dépit,  moi,  je  vous  en  avertis., 

SCÈNE  IV. 

M.  NAQUART,   LE  COMTE^ 

M.    NAQUART. 

OhI  çà,  monsieur,  nous  voici  seuls,  parlez-moi 
sincèrement;  que  venez-vous  faire  ici? 
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LE    COMTE. 

Chercher  un  asile  contre  la  misère  où  je  prévois 
que  le  mauvais  état  de  mes  affaires  me  va  réduire. 

M.    NAQTJAUT. 

Et  cet  asile  est  la  maison  de  madame  la  greffière , 
que  vous  venez  éj)ouser,  à  ce  que  l'on  ma  dit? 

LE    COMTE. 

On  vous  â  dit  vrai ,  c'est  mon  dessein.  Elle  a  ch'* 
rentes,  des  maisons,  vingt  mille  écus  d'argfut 
comptant,  dont  je  deviendrai  le  maître;  je  me  niit- 
trai  dans  les  affaires. 

M.    NAQUAIIT. 

Un  homme  de  votre  qualité  dans  les  affaire?  ? 

LE    COMTE. 

Pourquoi  non?  Les  gens  d'affaires  achètent  nos 
terres,  ils  usurpent  nos  titres  et  nos  noms  mèrae; 
quel  inconvénient  de  faire  leur  métier,  pour  être 
quelque  jour  en  état  de  rentrer  dans  nos  maisons 
et  dans  nos  charges? 

M.     NAQUART., 

Je  vous  y  ferai  i-entrer  d'une  autre  manière,  si 
vous  voulez  suivre  mes  conseils. 

LE    COMTE. 

Hélas!  monsieur  Naquart,.  ce  sont  vos  conseils 
qui  m'ont  perdu  :  on  nie  propcsoit  un  accommo- 
dement avantageux,  vous  m'avez  empèclié  de  lac- 
cepter,  j'ai  perdu  mon  procès. 

M.     NAQUART. 

Yous  le  deviez  gagner  tout  d'une  voix  :  mais  il 
ne  se  trouve  que  de  jeunes  juges  à  une  audience, 
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et  nous  plaidoiis  contre  une  jolie  femme;  le  moyen 
d'avoir  laiâonî 

LE     COMTE. 

Ces  réflexions  sont  aussi  tristes  qu'inutiles  ,  il 
n'y  a  point  de  retour;  la  seule  chose  qui  me  reste 
à  faire,  est  de  chercher  les  moyens  de  ne  pas  vivre 
misérable.  Une  riche  veuve  me  tend  les  bras ,  il 
faut  m'y  jeter  sans  réflexion. 

RI.     NAQUART. 

Mais  vous  êtes  aimé  d  Angélique,  vous  l'aimez 
tendrement? 

LE    COMTE. 

Hélas  1  monsieur,  je  mourrai  de  douleur,  peut-, 
être,  de  ne  pouvoir  la  rendre  heureuse. 

M.    SAQUAKT. 

Il  faut  trouver  des  moyens  pour  cela.  Voici  ma- 
dame la  greffière, entretenez-la  dans  les  sentiments 
où  elle  est  pour  vous,  et  venez  jne  joindre  chez  le 
tabellion,  où  je  vais  vous  attendre  avec  Angélique. 

LE    COMTE. 

Je  m'y  rendrai,  monsieur,  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  LA  GREFFIÈRE,  LOLIVE. 

LOLI  VE. 

Il  aura  d'abord  été  chez  vous  en  arrivant,  ma'- 
dame;  il  sera  bien  fâché  de  ae  vous  avoir  pas  ren- 
contrée.. 

5. 
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lA    GREFFIER  E. 

Mais  quel  chemin  aura-t-il  pris?  je  l'attendois 
du  côté  de  la  petite  ruelle  :  outre  que  c'est  le  plus 
court  et  le  plus  commode,  la  sympathie  l'y  devoit 
attirer,  mon  pauvre  Lolive 

LOLIVE. 

La  sympathie  se  sera  trouvée  en  défaut,  ma- 
dame. 

LA   G  R  E  F  F  I  È  R  E. 

Ehl  le  voilà. 

LE    COMTE. 

Madame. 

LA    GREFFIÈRE. 

C'est  donc  vous  que  je  vois,  mon  cher  comtin^ 
Vous  me  cherchiez,  je  vous  cherchois,  nous  nous 
cherchions  tous  deux;  1  amour  nous  conduit  lun 
vers  l'autre, l'hymen  va  nous  unir  :  quelle  félicité! 
La  sentez-vous  bien,  mon  cher  petit  comte,  et  m 'ai- 
merez-vous  toujours  autant  que  vous  m'avez  fait 
rhonneur  de  me  l'écrire? 

LE    COMTE. 

Vous  ne  pouvez  sans  me  faire  tort,-  madame, 
idouter  de  la  continuation  de  mes  sentiments;  ils 
dureront  autant  que  vos  charmes. 

LA    GREFFIÈRE. 

Autant  que  mes  charmes?  Ah!  comtin,  qu'ils 
soient  éternels,  je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

Ils  le  seront,  je  vous  le  promets,  madame. 
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LOLI  VE. 

Oui,  chaque  fois  que  vous  renouvellerez  d'at- 
traits, monsieur  renouvellera  d'amour,  madame. 
LA  greffièhe. 

Mais  veillé -je?  n'est-ce  point  un  songe?  suis-jc 
bien  moi-même?  Est-il  possible  que  j'aie  soumis 
un  petit  cœur  fier  comme  celui-là? 

LE    COMTE. 

Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  ne  me  point  aitta- 
cher  à  vous,  madame;  une  nécessité  indispensable 
m'j  réduit.' 

LA    GREFFIER  E. 

Mon  cher  comtin  I  oh  !  il  y  a  de  l'étoile  dans  mon 
fait,  et  la  Duverger  me  l'a  toujours  dit. 

LE    COMTE. 

Lolive? 

LOLI  VE. 

Monsieur? 

LE    COMTE. 

Voilà  une  maîtresse  folle ,  dont  je  suis  déjà  hien 
fatigué. 

LA    GREFFIÈRE. 

'^/ue  dites-vous,  aimable  comtin? 

LE    COMTE.. 

Je  dis,  madame. ... 

LOLIVE. 

Il  dit  que  le  voyage  l'a  bien  fatigué.. 

LA    GREFFI  ÈRE. 

Cela  est  vi'ai,  le  voilà  tout  je  ne  sais  comment; 
il  a  l'air  abattu. 
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LOLI  VE. 

Oh!  cela  se  remettra,  madame,  cela  se  remettra. 

LA    GREFFIER  E. 

Oh!  que  oui  :  je  m'eii  vais  lui  faire  prendre  de 
bons  consommés ,  de  bons  potages,  et  j'ai  déjà  dit 
gu'on  lui  fît  de  la  tisane;  de  la  tisane,  comtin. 

LE    COMTE. 

De  la  tisane,  à  moi,  madame? 

LA     GREFFIÈRE. 

Oui,  comtin,  pour  vous  rafraîchir.  Laissez-moi 
gouverner  votre  santé,  vous  savez  combien  je  m'y 
intéresse.: 

LE    COMTE. 

'Je  vous  suis  bien  redevable,  madame.  Maugre- 
bleu  de  l'extravagante,  avec  sa  tisane  ! 

LOLI  VE. 

Pour  moi,  madam-e,  comme  ma  santé  ne  vous 
est  pas  si  chère ,  il  me  faudra  du  vin ,  s'il  vous  plaît , 
et  en  quantité,  pour  me  rafraîchir. 

LA    GREFFIÈRE. 

Tu  ne  manqueras  de  rien  ,  ne  te  mets  pas  en 
peine. 


ACTE  III,  SCÈNE  VI.  ^ 

SCÈNE  VI. 

LA  GREFFIÈRE,  LE  COMTE,  LE  MAGISTEK  , 
LOLIVE. 

LE    MAGISTER. 

Madame,  velà  les  filles  et  les  garçons  du  village, 
avec  les  ménétriers  ,  qui  s'assemblont  sous  l'orme 
et  qui  s'en  allont  faire  un  petit  essaiementde  cette 
petite  sottise  que  vous  m'avez  dit  de  faire.  Elil  par- 
guenne,  venez-vous-en  voir  ça. 

LA    GREFFliiRE. 

Non,  qu'ils  viennent  ici,  monsieur  le, magister. 

LE    MAGISTER. 

Ici,  soit.  Je  m'en  vas  vous  les  amener.  Ça  ne 
sera  peut-être  pas  biau  drès  l'abord;  mais  je  tâche- 
rons de  mieux  faire  dans  la  suite. 

LA    GREFFIER  E, 

Qu'on  nous  apporte  ici  des  sièges..  Allons,  mon 
cher  comtin,  prenez  place. 

LE    COMTE. 

Comment,  madame?  qu'est-ce  que  c'est  que 
ceci? 

LA    GREFFIÈRE. 

C'est  une  petite  fête  galante  dont  je  veux  ré- 
galer votre  arrivée  ;  un  divertissement  de  village 
que  je  vous  ai  fait  préparer. 

LE    COMTE. 

Pour  moi ,  madame  ? 
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LA   GREFFI  ÈRE. 

Pour  VOUS,  pour  moi,  pour  tous  tant  que  nous 
sommes  ici.  La  fin  du  siècle  m'est  heureuse ,  je  me 
fais  un  plaisir  de  la  célébrer. 

LE  XOMTE. 

Cela  est  d'une  belle  âme,  assiTrément;  et  pen-- 
dant  que  vous  donnerez  vos  soins  aux  préparatifs 
dç  votre  fête,  peimettez-moi  d  aller  aussi  donner 
les  miens  à  une  petite  affaire  qui  m'inquiète  et  qui 
ne  me  laisse  pas  l'esprit  dans  une  entière  li])erté. 

LA    GRE  FF  1ÈRE. 

Allez  donc  ,  comtin  ;  mais  ne  tardez  pas  à  reve- 
nir, je  vous  prie. 

LE    COMTE. 

Non,  madame.  Suis-moi,  Lolive. 

LA     GREFFIÈRE. 

Adieu,  comtin. 

LOUVE. 

Adieu,  comtine. 

SCÈNE  VIL 

LA  GREiFFIÈRE,  seule^ 

Le  joli  petit  homme I  il  est  fait  pour  moi,  je  suis 
faite  pour  lui  :  c'est  l'amour,  assurément,  qui  nous 
a  tous  deux  faits  l'un  pour  l'autre. 
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SCÈNE  VIII. 

MADAME  BLAINDIjNEAU,  LA  GKEFFIÈRE. 

MADAME    B  L  A  N  D  I  N  E  A  U. 

Ma  chère  sœur,  que  je  vous  embrasse;  je  nai 
plus  de  chagrin,  plus  de  rancune  contre  vous.  Je 
vous  félicite  de  devenir  comtesse ,  félicitez-moi 
•d'être  baronne. 

LA    GREFFIÈRE. 

Vous  êtes  baronne,  ma  chère  sœur.^ 

MADAME    BLANDISEAU. 

Oui,  ma  chère  comtesse,  c'est  une  affaire  faite  : 
monsieur  Blandineau  vend  sa  charge,  et  il  donne 
quarante  mille  francs  de  la  baronnie  de  Boistortu; 
le  marché  est  conclu,  je  ne  suis  plus  madame  Blan- 
dineau, je  suis  la  baronne  de  Boistortu  à  Iheure 
que  je  vous  parle. 

LA    GREFFlÈnE. 

Mais  cela  est  fort  joli,  cela  est  fort  gracieux,  ma 
sœur.  Ma  sœur  la  baronne,  votre  sœur  la  comtesse 
en  est  ravie,  et  voilà  notre  famille  fort  illustrée, 
au  moins. 

MADAME    BL  AN  Di:SE  A  U. 

Notre  cousine  l'Elue  mourra  de. chagrin,  ma- 
dame la  Substitute  s'en  pendi'a;  nous  aurons  ce  soir 
à  notre  souper  des  visages  bien  tristes. 

LA     GREFFIÈRE. 

Il  faut  tenir  son  rang,  s'il  vous  plaît,  madame  la 
baronne.  Aujourd'hui  fait,  plus  de  famiJiarilé  avec 
cette  bourgeoisie-là   je  vous  le  demande  en  grâce. 
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MADAME    BLAKDISEAr. 

Oh!  voilà  qui  est  fini,  Je  vous  l'accorde,  ma.- 
dainie  la  comtesse. 

LAGREFFIÈIIE. 

Monsieui"  Naquart  épouse  Angélique;  si  nous 
pouvions  aussi  le  faire  quitter  :  c'est  un  fort  bon- 
homme, et  qui  mérite  assez  de  devenir  de  qualité. 

MADAME     B  L  A  N  D  I  ?J  E  A  U. 

Il  en  sera,  je  vous  en  réponds..  Il  est  en  marche' 
d  un  marquisat,  lui. 

LA     GREFFIÈRE. 

D  un  marquisat  ,  ma  sœur!  d'un  marquisat  ? 
Monsieur  Naquart  marquis  1  monsieur  le  marquis 
iSaquartl  cela  seroit  fort  plaisant  :  mais  ce  nom- 
là,  ma  sœur,  n'est  point  fait  pour  avoir  un  titre.. 

(  On  entend  une  sijmphonie.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  BLANDINEAU,  LA  GREFFIÈRE, 
LE  MAGISTER. 

LE    MAGlSTETl. 

Tout  notre  monde  est  là,  madame;  mais  comme 
velàmonsieule  tabellion  quiviant  avec  une  grosse 
compagnie  vous  apporter  à  signer  queuque  chose, 
afin  de  n'être  pas  interrompus,  et  de  ne  pas  inter- 
rompre, j 'attendrons  que  cela  soitfait,si  bon  vous 
5cmble. 

LA     GRE  FF  li:  RE. 

Cela  ne  tardera  pas  à  lêtre,  dépéchons» 
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SCÈNE  X. 

M.  ET  MADAME  BLANDINEAU,  M.  NAQUART, 
LA  GREFFIÈRE,  ANGÉLIQUE,  LE  COMTE, 
LISETTE,  LE  TABELLION,  LE  MAGISTER. 

t.  A     GUEFFIÈHE. 

Cela  est-il  comme  il  faut,  monsieur  Naquart? 

M.    NAQUART, 

Jai  fait  poui'  vous  comme  pour  moi ,  madame. 
Vous  n'avez  qu'à  lire,  monsieur  le  tabellion. 

LE    TABELLIOîî    Ht. 

Pardevant  Bastien  Trigaudinet 

LISETTE. 

Ehl  fi  donc,  lire,  voilà  du  temps  Iwen  employé, 
vraiment  1  Que  vous  avez  peu  d  impatience  ,  ma- 
dame I  vous  serez  comtesse  une  heure  plus  taid. 

■     M.    N  A  QUART. 

Pour  moi,  madame,  1  empressement  que  jai 
d'être  votre  neveu.... 

LE    COMTE. 

L'excès  de  mon  amour  me  fait  souffrir  avec  cha-i 
grin  le  moindre  retardement ,  je  vous  l'avoue. 

LA     GREFFIF,  RE. 

Ce  cher  mouton!  Oh!  il  ne  sera  pas  dit  que  je 
sois  moins  vive  que  vous,  mon  cher  comtin,  je 
vous  en  réponds.  Donnez  ,  donnez  ,  monsieur  le 
tabellion.  Allons  ,  à  vous  comtin  :  signez,  monsieur 
r^'aquart. 

Théâtre.   Com-'Hlps.  Zj.  ^ 
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M.    NAQUART. 

Je  ny  entends  pas  plus  de  finesse  que  vous  ;  je 
signe  aveuglément,  madame. 

LA    GUEFFlÈnE.i 

Vous  risquez  beaucoup  ,  vraiment.  Dépêchez  , 
ma  nièce. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'examine  point,  ma  tante.  II  suffit  que  ce 
soit  me  conformer  à  vos  volontés. 

LA    GREFFIÈRE. 

Vous  prenez  le  bon  parti.  Çà,  ne  signez-vous 
pas  aussi,  monsieur  le  baron  de  Boistortu? 

M.    BLANDINEAU. 

Je  n'ai  garde  de  refuser  de  signer  des  mariages 
qui  sont  si  fort  selon  mon  goût ,  et  il  y  avoit  long- 
temps que  je  souhaitois  de  vous  voir  la  femme  de 
monsieur  Naquart,  et  de  donner  Angélique  à  mon- 
sieur le  comte. 

LA    GREFFliîRE. 

Ohbien  '  monsieur,  puisqu'il  est  ainsi,  ne  signes 
donc  pas,  je  vous  en  avertis  ;  car  cela  est  tout  au- 
trement que  vous  ne  souhaitez.  C'est  Angélique 
qui  est  madame  Naquart ,  et  c'est  moi  qui  suis  ma- 
dame la  comtesse. 

LE     TABELLION. 

Nenni,  nenui ,  madame ,  ça  n'est  pas  comme  ça-: 
quoique  je  ne  soyons  que  notaire  de  village ,  je  ne 
faisons  point  de  si  grosse  bévo-ie. 
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LA    GRFEFlÈnr. 

Comment ,  cela  n'est  pas  comme  cela?  Vous  êtes 
un  sot,  monsieur  le  tabellion,  cela  est  comme  je 
vous  le  dis. 

LE    TABELLIO  N. 

Eh!  non,  madame,  la  peste  m'étouffe. 

LA    GRE  FFI  iïRE. 

Ouais!  voici  qui  est  admirable,  Lisette? 

LISETTE. 

Vous  avez  tort  de  disputer,  madame,  il  le  sait 
mieux  que  vous  ;  c'est  lui  qui  a  fait  les  contrats , 
une  fois. 

LA    GREFFIÈRE. 

Monsieur  Naquart  ? 

M.   NAQUART. 

C'est  un  qui-pro-quo ,  madame,  une  méprise, 
et  cela  sera  difficile  à  rectifier. 

LA     GREFFIERS. 

Difficile  tant  qu'il  vous  plaira  ;  monsieur  le 
comte,  ni  moi ,  nous  ne  serons  point  les  dupes  d'un 
qui-pro-quo,  sur  ma  parole  :  n'est-ce  pas,  comtin  ? 

LE    COMTE. 

Non,  madame,  je  n'en  serai  point  la  dupe;  mais 
j'en  profiterai ,  s'il  vous  plaît. 

J,A    GREFFIÈRE. 

Comment  !  vous  en  profiterez ,  petit  perfide  ? 
Est-ce  en  profiter  que  de  me  perdre  ? 

M.    NAQUART. 

Je  ne  compte  pas  comme  cela,  moi,  madame, 
et  je  ferai  tout  mon  bonheur  de  vous  posséder. 
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LA    GREFFIÈIVE. 

Ohl  vous' ne  me  posséderez  point,  monsieur 
Naquart;  vous  avez  beau  faire,  vous  ne  me  possé- 
derez point,  je  vous  en  réponds. 

M.     BLASDIÎîE  ATT. 

Vous  venez  de  signer  le  contraire. 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  voudriez  que  monsieur  le  tabel- 
lion eût  l'embarras  de  récrire  tout  cela  ,  madame  ? 

LE    TABELLIO:!î. 

Ce  seroit  bien  de  la  peine,  au  moins.  Madame 
Naquart,  ce  seroit  bien  de  la  peine. 

LA    GREFFIÈRE. 

Madame  Naquart  1  On  mappelleroit  madame  Na- 
quart?  j'aimerois  mieux  être  morte. 

M.    NÀQUART. 

Si  ce  n'est  que  le  nom  qui  vous  chagrine ,  on  vous 
appellera  madame  la  comtesse,  si  vous  voulez  La 
terre  de  monsieur  le  comte  est  à  moi ,  je  la  lui  rends 
après  ma  mort;  je  lui  assure  tout  mon  bien;  vous 
avez  assuré  tout  le  vôtre  à  votre  nièce,  ils  peuvent 
bien  vous  céder  un  titre  qui  vous  fait  plaisir. 

LE    COMTE. 

Très  volontiers,  monsieur,  vous  êtes  le  maître. 

LA    GUEFFIÈRE. 

C'est  un  accommodement  qui  change  la  chose , 
et  pourvu  que  j'aie  un  équipage  et  que  vous  ne 
soyez  plus  procureur. . . . 

M.     SAQUAUT. 

Yous  serez  contente,  madame. 
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LA    GREFFIER  E. 

Je  veux  trois  grands  laquais  des  mieux  faits  de 
Paris. 

M.    SA  QUART. 

Vous  en  prendrez  quatre,  si  bon  vous  semble. 

LA    GREFFIER  E. 

Nous  logerons  ensemble,  madame  la  baronne. 

MADAME     BLANDINEAU. 

Et  nous  prendrons  un  suisse  à  frais  communs , 
madame  la  comtesse. 

LA    GREFFIÈRE. 

Ohl  pour  cela,  oui,  très  volontiers.  Je  le  savois 
bien  que  je  serois  de  qualité  et  que  je  ferois  figure. 
Tous  me  regretterez,  petit  vilain,  vous  me  legret- 
terez  ;  mais  je  serai  bientôt  veuve.  Allons ,  monsieur 
le  magister,  vojons  votre  petite  bagatelle,  en-at- 
tendant  le  souper;  et  quand  on  aura  servi ,  que  le 
maître  d'hôtel  de  ma  sœur  la  baronne  nous  aver- 
tisse en  cérémonie. 

DIVERTISSEMENT. 

Plusieurs  paysans  et  paysannes ,  conduits  par  le 
magister,  viennent  répéter  la  fête  que  madame 
la  greiSèi'e  a  commandée. 

PREMIÈRE    PAYSANNE. 

vj  ELÉBR  oss  l'iieurexise  greffière , 
Qui  lorsque  le  siècle  prend  fin , 
Se  fait ,  ponrle  siècle  prochain , 
Comtesse  de  la  îsaquardière. 

6. 
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Le  beau  destin  ! 
Que  de  noblesse  I 
Que  de  jeunesse  ! 
De  quelle  vitesse 
Gieffièje  comtesse 
Fera  son  chemin  î 

Entrée  de  quati-e  paysannes. 

UN    PAYSAN. 

Que  la  fin  de  ce  siècle  est  belle 
Pour  quiconque  a  bonne  moisson , 
De  bon  vin  ,  maîtresse  fidèle , 
Et  des  pistoles  à  foison  ! 

Entrée  de  paysans  et  de  paysannes. 

LE    PAYSAN. 

Bourgeoises  charmantes , 

IVe  croyez  pas 
Être  moins  brillantes 
En  simple  damas. 
De  jeunes  fillettes , 
Aimables ,  bien  faites , 
Autant  que  vous  l'êtes , 
Font  dans  leurs  grisettes 
Bien  plus  de  fracas 
Que  de  vieux  appas 
En  or  de  ducats. 
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Entrée  de  paysans. 

PREMIÈRE    PAYSANNE. 

Que  sur  notre  simplicité' 
Chacun  se  forme  et  se  modèle  ; 
Toute  notie  félicité 
Vient  de  cette  simplicité  : 
Parure,  attraits,  gloire  et  beauté, 
Nous  trouvons  toujours  tout  en  elle. 
Que  sur  notre  simplicité 
Chacun  se  forme  et  se  modèle. 

LE    PAYSAN. 

Que  les  maris  seroient  contents 
Db  voir  letns  femmes  en  grisettes  ! 
Le  bon  exemple  1  ô  l'heureux  temps  ! 
Que  les  maris  seroient  contents  î 
Moins  les  habits  sont  éclatants , 
Plus  les  fredaines  sont  secrettes. 
Que  les  maris  seroient  contents 
De  voir  leurs  femmes  en  grisettes  ! 

SECONDE    PAYSANNE, 

Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté , 
Modeste  ornement  de  nos  mères , 
Vertugadin ,  collet  monté , 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté , 
On  eût  gardé  la  pureté 
De  leurs  mœurs  et  de  leurs  manières , 
Si  l'on  ne  vous  eût  pas  quitté, 
Modeste  ornement  de  nos  mères. 
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Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie  ; 
Chacun  ressent  la  vérité 
Du  ridicule  ici  traité  : 
Tout  est  orgueil  et  vanité 
Dans  la  plus  simple  bourgeoisie. 
Du  ridicule  ici  traité 
Paris  fournit  mainte  copie. 
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TROIS  COUSINES, 

COMÉDIE, 
PAR  DANCOURT, 

Représentée,  pour  la  première  fois  ,  le  17  OCtO^bre 
1700. 


PERSONNAGES. 

Le  Bailli. 

La  Meunière. 

Lotrisoîi,      "i    „.,,      j     1     n*        •' 

}  Fuies  de  la  Meunière., 
Marotte,    j 

De  Lorme,  père  de  Colette,  et  beau-frère  de  la 

Meunière. 

Colette,  nièce  de  la  Meunière. 

Monsieur  de  Lépine,  1  Amants  de  Louison  et 

Monsieur  GiFLOT,        /  de  Marotte. 

Blaise,  amoureux  de  Colette. 

Mathurine,  paysanne. 

Plusieurs  meuniers  et  meunières. 

Bohémiens  et  Bohémiennes. 

Pèlerins  et  pèlerines. 


L'a  scène  est  à  Creteil. 


LES 

TROIS  COUSINES, 

COMÉDIE. 
ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LA  MEUNIÈRE,  LE  BAILLI, 

LA   MEUNIÈRE. 

O  H 1  çà ,  monsieur  le  bailli ,  vous  êtes  bonhomme , 
honnête  homme;  vous  avez  bon  esprit,  bonne 
conscience,  tout  bailli  que  vous  êtes.  Feu  mon 
mari,  pendant  son  vivant,  étoit  de  vos  amis,  vous 
buviez  quelquefois  ensemble  ;  il  vous  souvient 
de  ce  qu  il  vous  recommandit  en  mourant,  le  pau- 
vre défunt:  vous  lui  promîtes  tant  que  vous  auriais 
soin  de  sa  famille. 

LE    BAILLI, 

Je  lui  tiendrai  parole,  et  vous  me  trouverez  tou- 
jours prêt ,  madame  la  meunière  ,  à  vous  rendre 
tous  les  services  qu'on  peut  attendre  d'un  véritable 
ami. 
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LA   MEUNIÈRE. 

Je  vous  sis  bian  obligée,  monsieur  le  bailli;  je 
n'ai  besoin  que  d'un  bon  conseil,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit. 

LE    BAILLI. 

C'est  ce  qu'on  donne  plus  libéralement. 

LA    MEUNIÈRE. 

Vous  avez  raison ,  ça  ne  coûte  rian.  Allons ,  dites 
donc,  que  feriais-vous  si  vous  étiez  en  ma  place  ? 

LE    BAILLI. 

Mais,  qu'avez-vous  envie  de  faire? 

LA    MEUNIÈRE. 

Tout  ce  que  vous  me  direz. 

LE    BAILLI. 

Je  naimerois  pas  à  vous  conseiller  contre  votre 
volonté. 

LA     MEUNIÈRE. 

Mais  voirement  vous  moquez-vous  ?  je  n'ai  point 
de  volonté.  Je  sis  une  pauvre  veuve  qui  cbarche 
à  vivre  tout  doucement ,  et  qui  ne  veut  l'ian  faire 
sans  la  participation  des  honnêtes  parsonnes  qui 
avont  la  bonté  d'entrer  un  peu  dans  les  petites  rai- 
sons qu'on  peut  avoir....  il  j  â  deux  ans  que  je  sis 
veuve ,  monsieur  le  bailii. 

LE     BAILLI. 

Comment  deux  ans .  y  a-t-il  tant  que  cela? 

LA   MEUNIÈRE. 

Oui,  tout  autant;  velà  le  treizième  mois,  et 
pour  ce  qui  est  d'en  cas  de  ces  choses-là  ,  drès  que 
la  deuxième  année  est  une  fois  commencée ,  on  la 
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compte  finie.  Oh!  j'ai  bien  eu  du  regret  au  pauvre 
défunL 

LE    BAILLI. 

Oui ,  je  le  vois  bien  ,  le  temps  vous  dure. 

LA    MEUNIÈRE.: 

Ehl  le  moyen  qu'il  ne  durît  pas!  j'ai  bian  de 
la  charge ,  au  moins  :  deux  filles  qui  devenont 
grandes  ,  une  nièce  qui  l'est  itou ,  un  moulin  bian 
achalandé,  biaucoup  de  tracas,  il  est  bian  mal 
aisié  de  pi'endre  garde  à  ça  toute  seule., 

LE    BAILLI. 

Vos  filles  ni  votre  nièce  n'ont  pas  besoin  qu'on 
veille  sur  leur  conduite;  elles  sont  bien  sages, bien 
élevées ,  et  c'est  ce  qui  me  faisoit  de  plus  estimer  le 
défunt ,  que  le  soin  qu'il  a  pris  de  leur  éducation. 

LA   MEUNlÈnE. 

Le  pauvre  homme  ,  monsieu  le  bailli!  quand  j'j 
songe  ,  s'il  n'étoit  pas  mort ,  vojez-vous  ,  je  ne  se- 
rois  pas  dans  l'embarras  où  je  sis. 

LE    BAILLI- 

Non ,  sans  doute  ;  mais  il  est  facile  de  vous  en 
tirer.  Votre  nièce  et  vos  filles  sont  grandes ,  vous 
êtes  riche,  il  faut  leur  trouver  à  chacune  un  bon 
parti  qui  vous  en  défasse, 

LA    MEUNIÈRE. 

A  chacune  un,  ce  seroit  trois;  et  vêla  bien  Hesi 
loces.  Ne  trouveriais-vous  pas  plus  à  propos  de 
n'en  faire  qu'une  ? 

Théâtre.  Comédies.  4  t  7 


^4  LES  TROIS  COUSINES. 

LE    BAILLI., 

Oui-dà,  on  peut  les  marier  le  même  jour,  cela 
vous  épargnera  de  la  dépense. 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  ne  nous  entendons  pas ,  monsieu  le  bailli  ; 
vous  me  donnez  des  conseils  pour  elles,  et  c  est 
pour  moi  que  je  vous  en  demande. 

LE     BAILLI. 

Comment? 

LA    MEUNIÈUE. 

C  est  moi  qui  sis  d'avis  de  me  marier,  je  crois 
que  ça  vaudra  mieux. 

LE    BAILLI. 

Oui ,  mais  pour  vous  soulager  des  soins  que 
vous  donnent  ces  filles  et  cette  nièce. . . . 

LA    MEUNIÈRE. 

F!i!  fi  donc;  les  maris  que  je  leur  baillerois 
n'auviont  soin  que  d'elles,  et  sti  que  je  prendrai 
aura  soin  d  elles  et  de  moi ,  ce  sera  faille  d'une  piarre 
deux  coups  ,  ça  est  bian  plus  commode. 

I.  E    B  AI  L  LI. 

D'accord,  mais  madame  la  meunière...., 

LA  MEUNIÈRE. 

Tenez  ,  monsieu  le  bailli  ,  ma  résolution  est 
prise  ,  je  n'en  démordrai  point ,  je  veux  me  rema- 
rier, vous  avez  biau  diie. 

LE     BAILLI. 

Vous  avez  raison ,  je  vous  conseille  de  le  faire. 
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TA    MEUNIÈHE. 

Et  si ,  je  ne  veux  pas  que  mes  filles  ni  ma  nièce 
en  muvmuiiont  la  moindre  chose.; 

LE     BAILLI. 

Vous  ferez  fort  bien  de  les  en  empêcher. 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  prétends  qu  elles  demeuriont  filles  tant  qu  il 
me  plaira. 

LE    BAILLI. 

C'est  fort  bien  prétendre. 

LA    MEUNIÈRE. 

Et  si  elles  s'avisiont  tant  seulement  d'envisager 
un  homme,  je  les  dévisagerois,  moi.  Ohl  je  sis  une 
f.?mme  d'honneur,  monsieu  le  bailli,  je  n  entends 
point  de  raillerie. 

LE    BAILLI. 

Cela  est  fort  louable.  Et  quel  est  le  mai'i  que 
vous  prenez  ,  madame  la  meunière  ? 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  ne  sais  pas  bian  encore ,  ils  sont  trois  ou 
quatre  :  conseillez-moi  itou  un  peu  là-dessus  , 
monsieu  le  bailli. 

LE    BAILLI. 

Très-volontiers,  vous  n'avez  qu'à  dire,  voyons. 

LA     MEUNIÈRE. 

Il  y  a  déjà  le  concierge  du  chùtiau ,  première- 
ment. 

LE     BAILLI. 

C'est  un  fort  honnête  homme. 
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LA    MEUNIÈRE.! 

Et  puis  monsieur  Giflot ,  le  neveu  de  notre  curé , 
qu'on  dit  qui  a  de  l'esprit,  vous  savez  ce  qui  en 
est. 

t  E    BAILLI. 

Oui  vraiment,  celui-là  seroit  un  fort  bon  parti. 

LA    MEUNIÈRE. 

Il  y  a  encore  le  valet  de  chambre  de  monsieu  le 
président,  qui  est  un  bon  gros  réjoui. 

LE    BAILLI. 

Celui-là  ne  vous  déplaît  pas,  je  gage? 

LA    MEUNIÈRE. 

Et  puis  Biaise,  le  gavde-moulin  ,  qui  est  uu 
franc  nigaud  :  je  n'ai  qu  à  choisir  ;  lequel  pren- 
driaiâ-vous,  monsieu  le  bailli? 

LE    BAILLL. 

Mais  écoutez,  ce  valet  de  chambre.  .^. . 

LA   MEUNIÈRE. 

Oh!  sti-là  a  trop  bonne  protection,  monsieu  le 
bailli^  il  me  ferait  enrager,  et  je  ne  serois  pas  la 
maîtresse. 

LE     BAILLI. 

C'est  une  bonne  raison.  Vous  préfererea  mon;- 
sieur  Giflot? 

LA   MEUNIÈRE. 

Le  ciel  m'en  préserve!  il  a  trop  d'esprit.  On  n'a 
que  faire  d'esprit  dans  un  moulin;  le  mian  suffit 
pour  ça,  je  n'en  veux  point  d  autre. 

LE    BAILLI. 

Je  vois  bien  que  le  concierge... 
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LA    MEUNIÈRE. 

Fi!  c'est  un  grand  flandrin,  un  grand  sec,  mai- 
gre; il  est  quasi  tout  comme  le  défunt;  il  me  sevoit 
avis  que  ce  seroit  la  même  chose  ,  et  il  vaudroit 
presqu'autant  n'avoir  pas  été  veuve,  que  de  ne  pas 
s'apercevoii-  du  changement. 

LE    BAILLI. 

Oui,  cela  est  vrai  ;  et  ce  sera  le  garde -nLOulin  , 
selon  toutes  les  apparences. 

LA    ME  U>'  liiRE. 

Dame,  acoutez ,  c'est  un  bon  gros  nigaud  quf 
me  reviant  assez.  Voilà  ce  qu  il  faut  en  ménage;  ça 
va  droit  en  besogne,  ça  est  déjà  stiléàma  magniere, 
et  je  ferai  tout  ce  que  je  voudrai  du  ce  benêt-là. 

LE     BAILLI. 

Oui;  mais  épouser  votre  garde-moulin? 

LA    MEO'I  EUE. 

Ohl  je  sis  butée  à  ça,  raonsieu  le  bailli ,  je  n'en- 
aurai  point  d'autre.  Baillez-moi  votre  avis  là-dcs-- 
sus,  je  vous  en  prie. 

LE    BAILLL 

Mon  avis  est  que  vous  l'épousiez  ,  et  tout  ait 
plus  vite  :  vous  ne  sauriez  jamais  mieux  faire. 

LA  atEUSlÈUE. 

N'est-il  pas  vrai?  Que  je  sis  bian  aise  que  vous 
agréais  ma  résolution  I  car,  au  bout  du  compte,  j'ai 
de  la  confiance  en  vous ,  du  respect ,  de  la  crovance  ; 
et  si  vous  m'aviais  contredit,  je  n'en  aurofs  tou- 
jours rian  fait  qu'à  ma  tête ,  et  sa  eûtsté  désagnabLci_ 

—,    2' 
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En  vousremarciant,  monsiealebailli,  je  vous  prie 
àe  la  noce.  Je  sis  votre  servante. 

LE     BAILLI. 

Jusqu'au  revoir,  madame  la  meunière. 

SCÈNE  IL 

LE  BAILLI,  seul. 

Voici  une  commère  qui  va  faire  un  mauvais 
marché  avec  son  garde-moulin;  et  quelque  bon  es- 
prit qu'elle  paroisse  avoir,  ce  n'est  assurément  pas 
l'esprit  qui  la  détermine.  Elle  n'a  nullement  des- 
sein de  pourvoir  ses  filles,  et  les  pauvres  enfants 
sont  en  âge,  et  peut-être  dans  l'impatience  d'être 
pourvues.  Il  faut  avertir  leur  oncle  de  la  sottise 
que  médite  sa  belle-sœur.  Le  voici  le  plus  à  propos 
du  monde. 

SCÈNE  III. 

DE    LORME,  LE  BAILLL 

DE   L  OR  ME. 

Votre  valet,  monsieu  le  bailli;  comment  vous 
en  va?  je  m'en  allois  cheux  vous. 

LE    BAILH. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  m'ajez  rencontré.  Me 
voulez-vous  quelque  chose  ? 

DE    LORME. 

Eh!  parguenne,  si  je  ne  vous  voulois  rian,  je  no 
vous  charcherois  pas. 
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LE    BAILLI. 

Eh  bien!  qu'eàt-ce?  de  quoi  s'agit  il? 

DE    L  O  R  M  E. 

Il  s'agit  que  défunt  mon  frère,  le  meunier  d'ici, 
est  trépassé,  comme  vous  savez,  et  que  madame  sa 
femme  est  diablement  vivante ,  à  ce  qu'il  me  paroît  : 
ça  ne  vous  paroit-ii  pas  itou  comme  ça,  monsieu 
le  bailli? 

LE    BAILLI. 

Oui,  vraiment  ;  je  voulois  aussi  vous  parler  de 
ça.  C'est  une  bonne  femme,  fort  entendue,  mais.... 

DE    LORME. 

Ce  n'est  morgue  pas  de  sa  bonté  ni  de  son  en- 
tendement que  je  vous  parle. 

LE    BAILLI. 

Ehl  de  quoi  donc,  s'il  vous  plaît ,  monsieur  de 
Lorme? 

DE    LORME. 

Oh!  palsanguenne ,  c'est  de  son  allure,  et  au 
train  qu'aile  va,  j'ai  peur  qu'aile  ne  bronche  :  je 
ne  vas  pas  de  fois  au  moulin  que  je  ne  trouve  la 
nape  mise  et  du  monde  autour,  de  grandes  cru- 
chées  de  vin  par  ici,  des  jambons  par  ilà,  un  gigot 
d'un  côté,  un  cochon  de  lait  de  l'autre,  des  méné- 
triers dans  un  batiau,  la  musette  et  le  hautbois 
sous  l'orme;  il  est  avis  que  ce  sont  des  noces  par- 
pétuelles,  et  si  parmi  tout  ça,  je  ne  vois  ni  curé  ni 
tabellion.  Morgue,  cela  nous  baille  martel  en  tête  j 
car,  voyez-vous,  j'ai  de  l'honneur,  et  je  sis,  pour 
1  âme  du  défunt,  presque  aussi  jaloux  de  ma  belle* 
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sœur,  que  je  laie  jamais  été  de  ma  femme  Margot^ 
pendant  qu'aile  étoit  au  monde;  et  je  ne  l'étois  pas 
mal,  comme  vous  savez. 

LE     BAILLI. 

Vous  ne  l'étiez  que  trop,  et  vous  aviez  quelque- 
fois des  emportements.... 

DE    LOUME. 

Oh!  pargué,  je  ne  l'ai  rossée  qu'une  fois,  mais- 
je  la  rossis  bian,  et  dans  le  fond,  j'avois  tort;  au 
moins,  n'allez  pas  croire  que  j'avois  raison. 

LE     BAILLI. 

Non.,  non,  je  ne  suis  point  porté  à  croire  le  mal. 

DE    LOUME. 

Je  ne  sais,  morgue,  comment  ça  se  fit.  Je  devois 
aller  ce  jour-là  à  tras  lieues  d'ici  pour  une  coupe 
de  bois  que  yy  avois  à  vendre  ;  je  rencontris  le 
marchand  en  sortant  du  village,  il  me  ramenit  au 
Grand-Cerf,  i'y  tombîmes  d'accord,  je  bûmes  le 
vin  du  marché  ,  copieusement  pour  ça  :  je  ne  nous 
quittîmes  qu'à  minuit.  Je  retournis  chez  moi,  an 
ne  m'y  attendoit  pas;  je  trouvis  ma  femme  dans  le 
lit  :  et  voyez  un  peu  queu  peste  de  vision,  mbn- 
sieu  le  bailli ,  la  carogne  me  paroissit  double. 

LE     BAILLI. 

Voilà  une  vilaine  vision ,  monsieur  de  Lorme. 

DE    LOUME. 

Je  vous  laisse  à  penser  queu  vacarme;  j'étois  pis 
qu'un  enragé  :  mais  le  lendemain  je  me  rapaisis, 
je  compris  facilement  que  c'est  que  j'étois  ivre,  et 
que  c'étoit  ma  faute.  Enfin,  bref,  tant  j  a,  Margot 
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me  pardonnit  ma  barlue ,  an  nous  raccommodit.  Et 
voyez^  monsieu  le  bailli,  queu  bénédiction!  avant 
ça,  je  ne  pouvièmes  avoir  d'enfants,  et  de  ce  rac- 
commodement-là il  est  venu  cette, petite  fille,  qui 
est  votre  fiKole,  et  qui  a  morgue  plus  d'esprit 
qu'aile  n'est  grosse.  Oh!  je  ne  sais  pas  de  qui  aile 
tiant,  je  vous  l'avoue. 

LE    BAitLI. 

Vous  aimez  bien   cet  enfant-là,  monsieur  de 
Lorme  ? 

DE    LOUME. 

Si  je  l'aime!  c'est  une  petite  miévreté  agriable; 
aile  a  de  petites  magnières  sémillantes,  une  ma- 
leigneté  drôle  ;  aile  fait  pièce  à  qui  aile  peut ,  aile 
ne  pense  bian  de  parsonne,  aile  dit  du  mal  de  tout 
le  moiade,et  si  tout  le  monde  l'aime.  Oh!  c'est  uni 
jolie  créature.  La  voici,  je  pense;  je  lui  ai  donn- 
charge  d'observer  sa  tante  la  meunière,  aile  vian 
m'en  dire  queuque  nouvelle. 

LE    BAILLI. 

Je  vous  en  apprendrai  de  plus  sûres  que  per- 
sonne. 

DE    LORME. 

Bon,  tant  mieux.  Mais  acoutons  un  tantinet  ce 
que  Colette  aura  à  me  dire 


82  LES  TROIS  COUSINES. 

SCÈNE  IV. 

DE  LORME,  LE  BAILLI,  COLETTE. 

DE    LORME. 

Eh  bian!  mon  enfant,  tu  vians  du  moulin? 
qu'est-ce  qu'il  y  a  de  nouviau?  que  fait  ta  tante? 

COLETTE. 

La  voilà  qui  vient  d'arriver,  et  tout  en  arrivant, 
elle  est  d'abord  allée  trouver  Biaise,  le  garde-mou- 
lin, et  elle  s'est  mise  à  babiller  avec  lui.  Oh  I  c'est 
une  grande  causeuse  que  cette  femme-là.  Bonjour, 
mon  parrain. 

LE    BAILLI. 

Bonjour,  Colette,  bonjour. 

DE    LORME. 

N'as-tu  point  acouté  ce  qu'aile  disoit? 

COLETTE. 

Ohl  que  sifait,  vraiment;  mais  comme  elle  est 
^défiante,  on  ne  la  sauroit  écouter  que  de  loin;  on 
n'entend  qu'une  partie  de  ce  qu'elle  dit,  il  faut 
deviner  le  reste. 

DE     LORME. 

Obi  parguenne  ,  oui;  t'es  une  plaisante  devi- 
neuse!  monsieur  le  bailli? 

LE     BAILLI. 

Je  ne  la  crois  pas  fort  habile,  franchement. 

COLETTE. 

Homl  je  la  suis  assez  pour  deviner  tout  ce  que 
vous  disiez  hier  à  notre  voisine  la  belle  cabaie- 
tière,  qui  étoit  avec  vous  sur  sa  porte. 
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LE    BAILLI. 

Comment,  petite  fille?.... 

(Colette  contrefait,  par  ses  (jesles ,  ceux  du  bailli 
tl  ceux  de  la  voisine.  ) 

COLETTE. 

Vous  faisiez  comme  ça,  mon  parrain  :  vous  la 
regardiez  avec  de  certains  jeux,  vous  lui  preniex 
la  main,  et  dans  ce  temps-là,  c'est  que  vous  lui  di- 
siez que  vous  étiez  amoureux  d'elle,  et  elle  vous 
repoussoit  ;  elle  secouoit  comme  ça  la  tête  ,  c'est 
qu'elle  répondoit  qu'elle  n'en  cro joit  rien.  Et  vous , 
tout  aussitôt  de  faire  comme  ça  :  vous  lui  juriez 
que  ça  étoitvrai,  et  j'entendis  un  peu  le  dernier 
mot,  il  j  avoit,  je  crois,  qu'elle  étoit  adorable. 

DE    LORME. 

Oh!  oh!  monsieur  le  bailli. 

LE     BAiLLIr 

Ah!  ah! 

COLETTE. 

Cela  est  bien  vrai,  je  vous  en  réponds;  et  la 
voisine  faisoit  comme  ça,  et  je  suis  sûre  qu  elle  di- 
soit  :  paix,  taisez-vous,  ne  parlez  pas  si  haut,  mon 
mari  est  là-dedans. 

I.  E    BAILLI. 

Voilà  une  rusée  petite  filiole,  compère  de  Lorme  ; 
si  elle  devine  aussi  juste  en  toutes  choses,  elle  est 
plus  habile  que  vous,  sur  ma  parole.  ^ 
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DE    LOUME. 

Tatigué,  queul  esprit!  ça  est  marveilleux,  n'est- 
ce  pas?  Eh!  qu'est-ce  que  c'est  que  t'as  deviné  de 
ta  tante,  dis? 

COLETTE. 

Qu'elle  aime  Biaise  de  tout  son  cœur,  et  que 
Biaise  ne  se  soucie  guères  d'elle. 

LE     BAILLI. 

Le  premier  article  est  vrai,  je  le  sais  par  elle- 
même  :  pour  le  second,  il  faut  l'éclaircir.  Qu'est-ce 
'ui  vous  le  fait  soupçonner?  voyons. 

COLETTE. 

C'est  ma  tante  qui  le  va  toujours  chercher,  et 
puis  quand  ils  sont  ensemble ,  il  n'y  a  quasi  qu'elle 
qui  parle  :  elle  gesticule,  elle  devient  louge,  et 
Biaise  est  comme  ça.  Il  fait  une  espèce  de  moue,  et 
quand  il  lâche  deux  ou  trois  paroles,  c'est  en  le- 
vant le  nez  ou  en  secouant  les  oreilles.  Oh!  s'il  est 
imoureux,  lui,  ce  n  est  pas  de  ma  tante,  je  vous 
n  réponds. 

LE    BAILLI. 

Cela  pourroit  être,  et  j'ai  à  vous  avertir  que  la 
grande  folie  de  votre  helle-sœur  est  de  se  remarier. 

DE    LORME  = 

La  dévargondée! 

LE    BAILLI. 

La  filiole  a  fort  bien  deviné  :  c'est  Biaise  à  qui 
elle  en  veut,  et  si  il  y  en  a  trois  autres  qui  la  re«' 
cherchent. 
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DE    L  O  R  M  E., 

Comment,  tioi«,  monsieu  le  bailli?  Est-il  pos- 
,ible  qu'il  y  ait  tant  de  fous  que  ça  dans  le  village? 
Et  qui  sont  ces  nigauds-là,  avec  votre  pavmission? 

LE    BAILLI. 

Ce  ne  sont  point  des  nigauds.  La  meunière  est 
riche;  le  concierge  du  château,  le  valet  de  cham- 
bre de  monsieur  le  président ,  et  1«  neveu  du  curé 
ont  des  vues  pour  elle. 

COLETTE. 

Oh!  que  nenni,  mon  parrain,  je  devine  mieux 
que  vous;  ce  n'est  point  pour  ma  tante  qu'ils  vont 
au  moulin,  c'est  pour  mes  cousines. 

LE    BAILLI. 

Pour  vos  cousines!  qui  vous  a  dit  cela? 

COLETTE. 

Bon,  qui  me  l'a  dit  :  est-ce  qu'on  me  dit  quel- 
que chose?  Ils  se  défient  tous  de  moi,  ils  ne  me 
disent  rien,  mais  je  sais  tout;  il  n'y  a  pas  jusqu'à 
Biaise,  qui  est  amoureux  de  moi,  et  qui  n'oseroit 
me  le  dire,  de  peur  que  je  ne  me  moque  de  lui. 

DE    LORME. 

Il  est  amoui'eux  de  toi?  Comment  sais -tu  cela? 

/COLETTE. 

Voyez ,  que  cela  est  difficile  à  deviner  !  Je  ne 
i'aime  pas,  moi,  au  moins;  mais  je  ne  laisse  pas  de 
lui  faire  bonne  mine,  pour  l'empêcher  d'épouser 
ma  tante.  Oh!  s'il  faisoit  cette  sottise-là,  j  en  serois 
bien  fâchée,  je  vous  l'avoue. 

Théâtre.  Comédies.  4  •  8 
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LE    BAILLI. 

Le  garde-moulin  seroit  amoureux  de  vous?  Al- 
lez, vous  êtes  folle. 

COLETTE. 

^  ous  ne  le  voulez  pas  croire  ,  il  faut  vous  en 
donner  le  plaisir.  Le  voilà  qui  vient ,  cachez-vous 
tous  deux  derrière  ce  buisson,  vous  entendrez  ce 
qu  il  me  dira;  je  vais  lui  donner  belle,  et  tout  ni- 
gaud qu'il  est,  je  le  ferai  parler,  je  vous  e,i  réponds. 

DE    L  O  R  M  E . 

La  jolie  enfant,  monsieur  le  bailli  1  Est-ce  moi 
qui  ai  fait  ça? 

LE    BAILLI. 

Voyons,  voyons,  si  elle  ne  se  trompe  point; 
cela  ne  sera  pas  inutile  à  de  certains  desseins  que 
j'ai  dans  la  tête. 

COLETTE. 

Cachez-vous  donc  vite  qu'il  ne  vous  voie  point; 
car  c'est  un  benêt  qui  seroit  honteux. 

SCÈNE  V. 

COLETTE,   BLAISE, 

COLETTE. 

C'est  à  moi  qu'il  en  veut  assurément,  et  le  m- 
gaud  n'approchera  point  que  je  ne  l'appelle.  Holà, 
Biaise  ,  holà. 

B  L  Ai  SE. 

Bon  jour,  madame  Colette;  est-ce  que  vous 
voudriais  me  parler,  que  vous  m'appelez  ? 
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COLETTE. 

Mais  toi ,  mon  garçon  ,  n'as-tu  rien  à  me  dire  ? 

BLAISE. 

Morgue  nenni ,  vous  êtes  trop  mocjueuse, 
queuque  sot  qui  s'j  fie  ,  je  crèverois  plutôt  que 
d'en  ouvrir  la  bouche  ;  à  'moins  que  ça  ne  vienne 
de  vous,  je  n'oserois  vous  le  dire. 

COLETTE. 

Ehl  quoi  dire? 

BLAIS  E. 

Ce  qui  m'amène  envars  ici.  Vous  croyez  peut- 
être  que  c'est  par  hasard  que  j'y  vians ,  ça  n'est 
pargué  pas  ;  c'est  tout  exprès ,  et  si  je  n'en  fais  pas 
semblant ,  comme  vous  voyez. 

COLETTE. 

Tu  es  un  garçon  bien  dissimulé. 

BLAISE. 

Parguenne ,  il  faut  être  comme  ça.  Je  ne  veux 
point  qu'on  se  gobarge  de  moi;  voyez  le  biau  plai- 
sir, on  ira  dire  son  secret  à  une  fille,  et  pis  la 
masque  s'en  gaussera.  Naunin  ,  morgue  ,  nannin  , 
il  n'en  sera  rian  ,  j'ai  plus  de  cœur  que  ça. 

COLETTE. 

Tu  aurois  quelque  secret  à  mapprendre ,  à  moi? 

BLAISE. 

Eh!  oui  morguenne ,  j'en  ai  un.  Quand  vous 

.    n'y  êtes  point,  je  sis  tout  prêt  à  vous  le  dire,  et 

drès  que  je  vous  vois,  vous  avez  une  certaine  meine 

malicieuse  qui  me  renfonce  la  parole.  Ç  est  que  je 
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sis  timide ,  voyez-vous ,  et  si  pourtant  avec  les 

filles  il  m'est  avis  qu'il  faut  de  la  hardiesse. 

COLETTE. 

Assurément ,  rassure-toi ,  va ,  va ,  parle. 

B  LAI  SE. 

Oui ,  mais  si  ce  secret-là  vous  est  désagriable  ? 
Il  y  a  des  secrets  qui  déplaisont  queuquefois. 
Votre  tante  m'a  dit  le  sian ,  par  exemple ,  il  ma 
fâché  ;  si  le  mian  va  vous  faire  de  même  ? 

COLETTE. 

Et  qu'est-ce  que  c'est  que  son  secret  à  ma  tante? 

BLAISE. 

Qu'aile  est  amoureuse  de  moi. 

COLETTE., 

Et  le  tien  à  toi? 

BLAISE. 

Que  je  sis  amoureux  de  vous,  mais  vous  n'en 
saurais  rian  que  vous  ne  le  deviniais.  Je  sens  bien 
ça,  je  n'aurois  jamais  l'impartinence  de  vous  le 
dire., 

COLETTE. 

Ah  !  tu  feras  fort  bien  de  ne  m'en  point  parler. 

BLAISE. 

Oh  tatigué  !  que  je  n'ai  garde ,  vous  en  feriais 
de  biaux  contes. 

COLETTE. 

Ohl  oui ,  je  t'en  réponds. 

BLAISE. 

Stapendant,  je  crois  que  ça  me  fera  tourner  1-a 
çarvelle. 
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I  COLETTE. 

.€ela  seroit  fâcheux. 

BLAISE. 

Oui ,  voirement ,  et  si  vous  aviais  l'esprit  de  de- 
viner ça ,  et  la  bonté  d'en  être  bian  aise ,  je  ne  de- 
viendrais peut-être  pas  fou,  vojez-vous.  Eh  I  al- 
lons ,  allons ,  moi'guenne ,  empêchez-moi  de  l'êtra. 

COLETTE. 

Eh  bien!  va,  nous  verrons,  laisse  faire. 

BLAISE. 

Commencez-vous  à  deviner  un  tantinet  ? 

COLETTE. 

Oui,  oui,  j'entrevois  quelque  chose. 

BLAISE., 

Entrevoyez- VOUS  que  je  crève  d'amour,  et  que 
c'est  vous  qui  en  êtes  la  cause  ? 

COLETTE. 

Cela  me  paroît  un  peu  comme  tu  le  dis. 

BLAISE. 

Oh!  morgue,  je  dis  vrai,  je  joue  le  fi'anc  jeu;' 
et  tenez ,  je  ne  bois  point  de  vin ,  queuque  part  où- 
je  me  treuve ,  que  je  ne  m'enivre  tout  bas  à  votre 
sa-nté ,  madame  Colette. 

COLETTE.. 

Cela  est  bien  tendre. 

BLA  ISE. 

Il  ne  me  viant  point  de  pensée  d'amour  que  ce 
ne  soit  pour  vous. 

COLETrE, 

Fort  bieiu 

8. 
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BL  AISE. 

Et  quand  il  m'en  viant  de  mariage,  c'est  itou 
pour  vous ,  madame  Colette. 

COLETTE. 

Mais  tu  me  parles  de  ton  amour  bien  famiHè- 
rêment ,  à  ce  qu'il  me  semble. 

BL  AISE., 

Parguenne ,  c'est  que  vous  m'enhardissez;  et 
quand  je  sis  une  fois  enhardi,  dame,  acoutez,  je 
ne  sis  plus  honteux  :  il  n'y  a  qu'à  me  mettre  en 
train  et  à  me  laisser  faire. 

SCÈNE  VI. 

LE  BAILLI,  DE  LORME,  COLETTE,  BLAISE, 

LE    BAILLI. 

Doucement,  monsieur  Biaise,  doucement. 

BLAISE. 

Eh  bian!  tatigué,  ne  velà-t-il  pas  ;  je  n'étions 
pas  seuls  ;  on  nous  acoutoit ,  vous  m'avez  fait  jaser 
pour  me  faire  pièce. 

DE    L  o  n  M  E . 

Comme  vous  vous  échauffez,  monsieur  le  garde- 
moulin  I  prenez  garde. 

BL  AISE. 

Oh  I  dame ,  excusez ,  monsieur  de  Lorme ,  la  har- 
diesse que  j'ai  la  libarté  de  prendre  ;  mais  comme 
madame  la  meunière  a  en  fantaisie  que  vous  devc- 
niais  mon  biau-fi'ère ,  je  me  sis  fourré  dans  la 
mienne,  qu'il  vaudroit  mieux  que  ce  fiit  mon  biau- 
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père  que  vous  devenissiais  ;  ça  dépendra  de  vous; 
voyez ,  il  n'y  a  pas  -plus  de  difficulté  à  1  un  qu'à 
l'autre. 

DE  LO  k:\ie. 

Oh,  palsangucl  je  vous  baise  l'es  mains;  il  v  a 
de  la  difficulté  des  deux  côtés,  monsieur  Biaise. 

B  L  AISE. 

Eh!  oui ,  ça  est  vrai.  Je  ne  veux  pas  l'un  ,  vous 
ne  vêlez  peut-être  pas  l'autre  ,  vous  ,  et  c'est  ce  qui 
fait  que  je  ne  sommes  pas  d'accord;  mais  madame 
Colette  accommodera  tout  ça,  aile  n'a  qu'à  vou- 
loir. 

DE    LORME. 

Aile  n'a  qu'à  vouloir  ? 

B  L  A  I  s  E., 

ïh!  parguenne  ,  oui.  IN'est-il  pas  vrai ,  monsieu 
le  bailli  ?  Il  y  a  comme  ça  queuquefois  des  parents 
l)0urrus,  des  brutaux,  qui  ne  voulont  pas  bailltr 
leurs  filles  en  mariage,  et  les  filles,  par  fois,  s  y 
baillont  dalles-mêmes  Comme  on  n'y  entend  point 
de  mal ,  on  va  le  grand  chemin ,  et  de  queuque  part 
qu'ailes  viennent ,  on  ne  laisse  pas  de  les  prendre  , 
et  le  biau-père  est  biau-père  maugré  li ,  mais  ne 
laisse  pas  de  l'être  :  vous  comprenez  bian ,  madame 
Colette? 

DE     LORME. 

Comment,  biau-père  maugré  li?  Oh!  parguenne 
j'j  bouterons  queuque  empêchement ,  monsieur  le 
fcailli. 
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LE    BAILLI. 

Sans  emportement ,  monsieur  de  Loime.  Moi> 
sieur  Biaise  est  un  bon  garçon  ,  un  honnête  garçon, 
et  pourvu  qu'il  nous  promette  de  ne  point  épou- 
ser la  meunière.... 

BLÀISE., 

Eh!  parguenne,  il  y  a  bon  moyen  de  m'en  em- 
pêcher; qu'on  me  baille  la  nièce,  il  estbian  sûr  que 
js;  n  épouserai  point  la  tante. 

LE    BAILLI. 

Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  puisse  faire  ;  mais ,  en  at- 
tendant, promettez-nous..... 

BLAISE.. 

Si  je  VOUS  le  promettrai!  je  sommes  déjà  trois 
qui  nous  sommes  baillé  parole  de  ne  vouloir  point 
dalle,  et  stapendant  je  faisons  la  meine  d'en  vou- 
loir biaucoup:  et  voyez  comme  je  joue  de  malheitr, 
monsieu  le  bailli ,  je  sis  justement  sti  dont  aile 
veut  le  plus. 

LE    BAILLI« 

Je  le  sais  bien. 

BLAISE. 

Aile  vouloit  que  je  fissions  aujourd'hui  àes  ac- 
cordailles,  et  comme  je  ne  veux  point  ^épousail- 
les, moi,  il  m'est  avis  que  ces  accordailles-là  se* 
rioient  suparflues. 

DE    LORME, 

Ehî  oui ,  voirement. 
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s  L  AISE. 

Je  l'amusons  tous  trois  du  mieux  que  je  pou- 
vons, avec  des  ménétriers,  parfois,  de  petites  chan- 
sonnettes par  ici ,  de  petits  régalements  par  ilà  : 
quand  je  la  trouvons  trop  bonne,  je  li  faisons  que- 
relle; je  devenons  bons  quand  aile  faitlameine, 
et  drès  qu'aile  se  radoucit,  je  li  cliarchous  noise. 
AUe  nous  r'aime  comme  ça  tour  à  tour,  et  tour  à 
tour  je  faisons  semblant  de  la  r'airaer;  mais  je  ne 
voulons  jamais  rian  conclure. 

,  L  E     B  A  I  L  LI. 

Mais  à  quoi  bon  ces  semblants-là? 
B  L  Aise. 

A  quoi  bon,  monsieu  le  bailli?  morgue,  les 
semblants  ne  sont  que  pour  aile;  mais  il  y  a  du  tout 
de  bon  pour  les  filles. 

DE    L  O  K  ^1  E . 

Comment,  du  tout  de  bon? 
BL  ais^e. 

Oui;  monsieur  Giflot  en  aime  l'une, monsieu  de 
Lépcine  est  amoureux  de  l'autre,  et  c'est  moi  qui , 
en vars  ailes ,  manigance  tout  ça  pour  eux ,  sans  que 
leur  mère  s'en  doute,  à  condition  qu'à  la  pareille 
ils  maniganceront  pour  moi  envars  Colette,  sans 
que  monsieu  de  Lorme  s'en  aperçoive.  Oh!  j'avons 
morgue  bian  pris  nos  mesures. 
de   lorme. 

Oh!  oh!  parguenne ,  velà  qui  est  admirable, 
monsieu  le  bailli? 
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BL  AISE. 

Vous  serez  morgue  les  dupes  de  ça,  car  j'y  avons 
regardé. 

DE    ton  ME. 

C'est  ce  cju'il  faudra  voir. 

&L AI  SE. 

Je  sis  le  boudeux  aujourd'hui,  moi,  à  cause 
qu'aile  vouloit  des  accordailles.  Monsieu  de  Lé- 
peine  est  le  régaleux,  et  monsieu  Giflot  fera  le  ja- 
loux. Dame,  voyez -vous,  je  nous  divartissons 
comme  des  petits  rois.  Les  jeunes  filles,  qui  avont 
le  mot  et  qui  savont  que  ça  se  fait  pour  l'amour 
dalles  ,  prenont  leur  part  du  divartissement.  La 
meunière,  qui  ne  sait  rian  de  rian,  se  divartititou 
comme  les  autres, et  par  ainsi  je  sommes  tretous  en 
joie. 

DE    LORME. 

Je  vous  le  disois  bian ,  monsieu  le  bailli ,  ce  sont 
morgue  des  noces  parpétuelles. 

BL  AI  SE. 


(  On  entend  une  syinph 


onie. 


Oui,  justement entendez-vous?  Velà  mon- 
sieu de  Lépeine  qui  va  leur  bailler  un  plat  de  son 

métier. 

LE    BAILLI. 

Nous  parlerons  à  loisir  de  tout  cela,  monsieur 
'de  Lorme;  il  faut  se  conduire  prudemment  dans 
cette  affaire-ci. 
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B  LA  I  SE. 

lis  s'en  allont  en  vais  là-bas,  je  pense.  Ehl  mor- 
l^uenne,  que  ne  venont-ils  envars  ici?  la  place  est 
plus  belle ,  et  vous  trouveviais  peut-être  ça  drôle. 

LE    BAILLI. 

Oui  dà,  oui  dà,  j'aime  à  voir  qu'on  se  réjouisse, 

B  LAI  SE. 

C'est  un  tas  de  filles  et  de  garçons  habillés  tre- 
tous  comme  des  meuniers  et  des  meunières,  et  mon- 
sieu  de  Lépeine  à  leur  tête,  et  tout  ça  pour  faire 
voir  au  monde  qu  il  ne  méprise  point  le  mouli- 
nage.  Ohl  ça  est  bian  galant,  vojez-vous. 

LE    B  A  1  L  L  ï . 

Assurément.  Allez ,  ma  fillole ,  allez  vous  joindre 
à  ces  jeunes  filles,  et  tâchez  de  les  amener  ici. 

COLETTE. 

Elles  ne  demanderont  pas  mieux,  mon  parrain, 
et  ma  tante  aussi,  j'en  suis  sûre. 

BL  AISE. 

Ohl  palsanguenne,  j'en  réponds  itou,  et  j'allons 
vous  amener  toute  la  bande  jojeuse. 

SCÈNE  VIL 

DE  LORME,   LE  BAILLI. 

DE    LORME. 

Eh  bian!  monsieu  le  bailli,  ne  velà-t-il  pas  ce 
que  je  vous  disois?  Dame,  voyez-vous,  je  devine 
itou  aussi  bian  que  Colette.  Ohl  pour  ce  qui  est  de 
ça,  je  tenons  1  un  de  l'autre. 
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LE     BAILLI. 

Oui,  VOUS  avez  bon  sens,  bon  esprit. 

DE     LORME. 

La  meunière  bronchera,  prenons-y  garde,  et  sî 
aile  bronche  une  fois,  ses  filles  et  la  mienne  bron- 
cheront itou,  peut-être;  car  les  filles  et  les  femmes, 
c'est  comme  les  moutons,  voyez- vous;  drès  que 
l'une  a  sauté  le  fossé,  crac,  velk  les  autres  après, 
et  la  meunière  est  une  sauteuse,  je  vous  en  avartis. 

LE    BAILLI. 

Il  faut  examiner  la  chose  avec  attention,  pour 
pouvoir  prendre  des  mesures  justes. 

DE   J.ORME. 

C'est  bian  dit. 

LE    BAlLLI. 

Observer  la  mère  et  les  filles, 

DE    LORME. 

Et  la  mienne  itou,  monsieu  le  bailli;  c'est  une 
^.essalée. 

LE    BAiLLI. 

Laissez-moi  faire,  et  ne  dites  rien  à  votre  belle- 
,œur,  surtout. 

DE     LORME. 

Que  je  ne  ii  dise  lian  ?  j  aurois  pourtant  biau 
envie  de  li  laver  la  tête. 

LE    BAILLI. 

Gardez-vous-en  bien;  il  ne  faut  pas  lui  donner 
soupçon  qu'on  ait  dessein  de  11  contrecarrer, 

DE    LORME. 

Vous  avez  raison,  je  ne  sonnerai  mot. 
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LE   BAILLI. 

Voici  Colette  qui  les  amène,  prenons  notre  part 
d-^  leur  joie,  feignons  tous  deux  d'êti'e  fort  con- 
tents de  toutes  ces  petites  parties  de  plaisirs. 

DE     LORM  E. 

Ohl  tatigué,  ne  vous  boutez  pas  en  peine.  Que 
je  vas  faire  semblant  de  me  divartiri 

INTERMÈDE  I. 

Plusieurs  habitants  du  village  ,  vêtus  en  meuniers 
et  en  meunières ,  et  conduits  par  monsieur  de 
Lépine  ,  viennent  en  dansant  prendre  sur  le 
théâtre  les  places  qu'ils  doivent  occuper  pen- 
dant le  divertissement  que  l'on  donne  .à  la 
meunière. 

M.  TOUVESEL,  vêtu  €11  meuiùer. 

Pour  adoucir  le  long  veuvage 
De  la  meunière  de  ces  lieux, 
Tout  rit  sans  cesse  en  ce  village , 
Et  chacun  y  fait  de  son  mieux, 
Pour  adoucir  le  long  veuvage 
De  la  meunière  de  ces  lieux. 

Entrée.. 

MADEMOISELLE   HOETENSE  ,"  ^5"'»^/"^». 

Les  plaisirs  naissent  sous  les  pas 
D'une  veuve  à  joli  visage , 
Et  le  veuvage  a  ses  appas 
Quand  on  en  fait  un  bon  usage. 

Théâtre.  Comédies.  4  .  9 
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Entrée. 
M.   TOUVENEi,    meunier. 

En  voyageant  avec  1  amoiir, 
Telle  aura  fait  cent  fois  naufrage, 
<^ui  s'y  rembarque  au  premier  jour, 
Tant  agréable  est  ce  voyage  I 

Celui  d'hymen  est  moins  charmant , 
Et  la  veuve  prudente  et  sage 
Ne  s'expose  que  rarement 
Aux  périls  d'un  second  orage. 


BRANLE. 

M.  TouvENEt,  meunier. 

Ici  l'Amour  et  sa  mèr« 

Vont  d'un  air  badin, 
De  la  beauté  la  plus  fière 

Enflammer  le  seîo. 
Le  joli ,  belle  meunière , 

Le  joli  moulin  I 

:,:ademoiselle  horteisse f^meunière. 

Le  dieu  de  la  bonne  chère 

Fait  à  tous  festin  ; 
Chacun  s'ivre  à  sa  manière, 

D'amour  ou  de  vin. 
Le  joli ,  etc. 
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M.  TOuvENEi,   meunien 

Tout  le  long  do  la  rivière 

Chacun  par  la  main 
Mène  en  chantant  sa  bergèr^j 

Exempt  de  chagrin. 
Le  joli ,  etc. 

MADEMOISELLE  MiMi,'  meunière. 

Là ,  d'une  danse  légère , 

En  blanc  escarpin , 
Thibaut ,  avec  sa  commère, 

Foule  le  sainfoin. 
Le  joli,  etc. 

M.    TOTJVETJEL. 

Pvichesse  et  grandeur  pour  plaire 

Sont  un  sûr  moyen , 
Mais  mon  cœur  charmé  préfère, 

A  tout  autre  bien , 
Ton  joli,  etc. 

Je  vivrai  dans  ma  chaumière, 

Content  du  destin , 
Si  j'en  puis ,  pour  grâce  entière , 

Obtenir  enfin 
Ton  joli ,  etc. 

Tous  les  acteurs  et  les  actrices  du  divertissement 
sortent  du  théâtre  en  dansant,  comme  ils  y  sont 
entrés. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE., 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

LE  BAILLI,  DE  LORME,  LA  MEUNIÈRE. 

DE    10  RME. 

1  ARGUENNE,  la  bellc-sœur  n'a  pas  tort,  monsien 
le  bailli,  velà  une  bonne  petite  vie,  toujours  chan- 
ter, danser,  boire  et  manger.  Gagne-t-on  biaucoup 
à  ce  métiei'-là? 

LA   MEUNIÈRE. 

On  y  gagne  du  bon  temps  ,  biau-frèrc;  ncst-ce 
pas  le  meilleur  proufit  de  la  vie  ? 

DE    LORME. 

Hom,  masque? 

LE    B  A  ILLI. 

Monsieur  de  Lorme? 

DE    LORME. 

Ohl  rian,  rian,  je  sis  prudent,  vous  me  lavez 
enchargé,  et  je  m'en  vais  m'en  aller,  de  peur  de 
faire  queuque  sottise.  Sans  adieu,  monsieii  le  bailli. 
Kous  nous  revarrons,  madame  la  meunièi-e» 
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SCÈNE  IL 

LE  BAILLI,  LA  MEUNIÈRE. 

LA    M  E  Ij  5  1  È  R  E. 

A  qui  en  a  cet  animal-là,  monsieu  le  bailli?  et 
que  veut-il  donc  dire? 

LE     BAILLI. 

C'est  un  Lrutal  qui  naime  pas  qu'on  st;  ré- 
jouisse. •» 

LA    M  E  r  5  1  È  R  E. 

L'impertinent!  de  quoi  se  mêle-t-il?  sont-ce  là 
ses  affaires?  Je  veux  me  réjouir,  moi .  je  veux  passer 
le  temps,  je  n'ai  rian  de  mieux  à  faire. 

LE     BAILLI, 

Vous  le  passez  fort  agréablement;  votre  manu'ro 
de  veuvage  a  son  mérite,  et  si  j  étois  à  votre  placr  , 
je  ne  me  presserois  point  de  me  remarier. 
LA  31 E  u  >'  I  i;  R  E . 

Ohî  voirement,  monsieu  le  bailli,  ça  est  bian 
aisié  à  dire;  mais  tous  ces  plaisirs-là,  ce  n'est  que 
du  vent,  voyez-vous,  et  un  mari,  c'est  du  soliJe. 

LE    BAILLI. 

Il  est  vrai,  vous  avez  raison,  et  puisque  vous 
avez  pris  votre  parti,  que  votre  clioix  est  fait.... 

L  A    IVI  E  U  >■  I  îi  R  E . 

HomI  ça  n'est  pas  si  détarminé  que  tantôt,  mon- 
sieu le  bailli. 

LE     BAILLI. 

Comment  donc? 
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LA    MEUSIÈUE. 

Il  m'est  avis,  à  l'heure  qu'il  est,  que  monsîeu 
tde  Lepeine  vaudra  mieux  que  Biaise. 

LE    BAILLI. 

Et  peut-être  demain, monsieur  Giflot  vous  plai- 
va-t-il  mieux  que  monsieur  de  Lépine? 

LA    MEU  N  lîîRE. 

Dame,  acoutez,  ça  se  pourroit  bian.  C'est  mon 
himeur,  vojez-vous,  je  sis  un  peu  changeuse. 

LE    BAILLI. 

Oui,  cela  est  vrai,  et  du  vivant  du  défunt  vous 
étiez,  tout  de  même. 

LA    MEUNIÈRE. 

Ce  sont  des  inquiétudes  qu  on  a  dans  l'esprit, 
des  inçartitudes  ;  on  ne  sauroit  se  résoudre. 

LEBAILLI. 

Dans  ces  incertitudes-là,  mes  avis  vous  seroient 
inutiles;  quand  vous  aurez  pris  votre  résolution, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  conseiller  de  la  stii- 
vre.  Je  vous  donne  le  bonjour,  madame  la  meu- 
nière. 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  vous  baise  bian  les  mains,  moiisieu  le  bailli. 
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SCÈNE  IIL 

LA  MEUNIERE,  seule.' 

Je  gouvarne  cet  homme-là  comme  je  veux,  et 
queuque  mari  que  je  prenne,  il  le  tiendra  en  bride. 
"Allons ,  velà  qui  est  fini ,  ce  sera  monsieu  de  Lé- 
peine  :  il  s'est  habillé  en  meunier  pour  me  faire 
plaisir,  sti-là  :  il  m'est  avis  qu'il  m'aime  mieux 
qu'un  autre.  Le  velà  qui  revient,  c'est  moi  qu'il 
charche  :  ce  garçon-là  ne  sauroit  vivre  sans  moi. 

SCÈNE  IV. 

LA  MEUNIÈRE,  LÉPINE. 

LÉ  PI  ne',  à  part. 
L'a  désagréable  situation  que  celle  où  je  me 
trouve  ! 

LA   MEUNIÈRE, 

Il  se  plaint  de  moi.  Ces  amoureux-là  se  pïaignont 
toujours. 

LÉPINE ,  à  part. 

Quel  chagrin  d'être  réduit  à  tant  de  contrainte,' 
et  de  ressentir  tant  d'amour! 

LA  MEUNIÈRE. 

Mais,  voirement,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit,  an  ne  le 
contraint  point. 

LÉPINE,  à  part. 

Il  faut  pourtant  savoir  à  quoi  m'en  tenir ,  faire 
expliquer  cette  charmante  personne ,  et  m'en  assu^ 
ver  la  possession. 
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LA    MEUNIÈRE. 

Je  li  fais  pardre  l'esprit.  Allez,  allez,  monsieu 
de  Lépeiue ,  ne  vouâ  chagraignez  point,  vous  me 
posséderez. 

I.ÉPI5E,  à  part. 

La  fâcheuse  rencontre  I 

LA    MEUNIÈRE. 

Je  vous  le  promets ,  je  ne  m'en  dédirai  point. 
Giflot  est  un  sot.  Biaise  un  nigaud  ,  c  est  vous  qui 
aurais  la  préférence. 

L  É  P  I  N  E . 

C'est  un  Ijonheur  que  rien  ne  pourroit  égaler, 
s'il  nétoit  point  troublé  par  de  certaines  réflexions. 

LA    MEUNIÈRE. 

Queux  réflexions ,  monsieu  de  Lépeine  ?  qu'est-ce 
que  ça,  des  réflexions? 

L  É  P  I  N  E . 

C'est  ce  qui  empoisonne  tous  les  plaisirs  de  la 
vie. 

LA   MEUNIÈRE. 

Yelà  une  vilaine  drogue,  ne  vous  sarvez  point 
de  ça, 

LÉPINE. 

On  n'en  est  paa  le  maître.  En  vous  épousant , 
par  exemple ,  je  me  trouverois  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ,  si  vous  n'étiez  pas.  la  mère  de 
deux  jeunes  filles. 

LA    MEUNIÈRE. 

Comment!  qu'est-ce  que  ça  fait,  monsieu  de  Lé- 
peine? Ehhianl  oui ,  je  ne  les  renie  pas,  je  sis  leur 
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mère  ,  on  ne  vous  trompe  point  ;  je  me  baille  pour 
veuve ,  tredame. 

Un  beau-père  se  trouvera  chargé  du  soin  de 
leur  conduite  ;  elles  sont  aimables,  elles  seront  ai- 
mées ,  c'est  une  chose  embarrassante. 

LA   MEU>'  I  ÈRE. 

Ce  sera  mon  affaire,  le  beau-père  n  aura  que 
voir  à  ça ,  ne  vous  boutez  pas  en  peine. 

LÉ  PI>"E. 

Si  vous  songiez  aies  pourvoir  avant 

LA   MEr>'lÈRE. 

Ahl  les  pourvoir.  Ohl  dans  huit  ou  dix  ans  je 
parlerons  de  ça.  J'ai  du  bian,  je  sis  jeune,  j'en 
prétends  jouir,  et  je  ne  veux  pas  que  des  affamés 
de  gendres  me  fassent  rendre  compte. 

LÉPINE. 

Quoil  si  quelqu'un  songeoit  à  l'une  d'elles..... 

LA    M  E  U  >■  I  ii  R  E . 

Je  crois ,  Dieu  me  pardonne ,  que  je  noierois 
celle  qui  acouteroit  ce  queuqu'uai-là ,  et  le  queu- 
qu'un  n'auroit  pas  biau  jeu,  je  vous  en  réponds. 
Ne  vous  embarrassez  point  de  ça,  laissez-moi  faire. 

L  É  F  I  >'  E . 

Votre  famille  m'est  trop  chère,  je  ne  pourrois 
me  dispenser  de  m'en  embarrasser.  Ce  sont  ces  ré- 
flexions qui  m'assassinent;  j'ai  fait  les  miennes, 
faites  les^vô très  j  tout  ^mon  bonheur  dépend   de 
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SCÈNE  V. 

LA  MEUNIÈRE,  seule. 

Oh  bian  !  je  ne  le  ferai  pas  ,  monsieu  de  tépeine  : 
je  le  disois  bian  tantôt  à  monsieu  le  bailli ,  c'est  un 
obstiné  qui  a  de  la  protection  et  qui  me  feroit  en- 
rager. Il  marieroit  mes  filles  en  dépit  que  j'en  eusse; 
je  me  moque  de  ça  ,  velà  qui  est  tarminé  :  monsieu 
Giflot  me  conviendra  mieux,  je  m'en  vais  le  prendre. 

SCÈNE  yi. 

hk  meunière,  de  lorme. 

DE    LORME. 

Oui\  c'est  bian  fait,  velà  qui  est  commode,  il 
n'y  a  qu'à  choisir,  vous  êtes  à  même.  Pargué,  ma- 
dame la  meunière,  vous  êtes  une  grande  bête  avec 
votre  esprit ,  de  ne  vous  apercevoir  pas  qu'on  se 
gobarge  de  vous  ? 

LA   MEUNIÈRE. 

Comment,  on  se  gobarge  de  moi?  Que  voulez- 
vous  donc  dire,  monsieur  de  Lorme? 

DELORME. 

Tatigué,  si  monsieu  le  bailli  ne  m'avoit  pas  dé- 
fendu de  parler;  mais  je  voulons  vous  faire  tomber 
dans  le  paniau  :  car  sans  ça,  morguenne.... 

LA    MEUNIERE. 

Eh  biani  sans  ca? 


ACTE  II,  SCÈNE  VI.  107 

DE    LOnME. 

Sans  ça,  je  vous  dirois  franchement  que  vous 
êtes  une  folle. 

LA    MErMÈnE. 

Monsieu  de  Lorme — 

DE    loume. 
Une  sotte,  une  cruche,  une  impartinente- 

LAMEUNlÈnE« 

Mais,  monsieur  de  Lorme.... 

DE    LORME. 

Une  masque,  avec  votre  remariage,  que  c'est  vos 
filles  qu'il  faut  marier,  ou  bian  qu'ailes  se  marie- 
ront toutes  seules  ,  je  vous  en  avartis, 

L  A    M  E  U  N  I  È  R  E . 

Elles  se  marieront  toutes  seules?  Eh!  à  qui,  s'il 
vous  plaît? 

DE     LOUME. 

Parguenne,  à  qui?  on  manque  bian  de  ça. 

LA    MEU  X  lÈRE. 

Mais,  encore? 

DE    LORME. 

Oh!  tatigué,  j'ai  promis  de  ne  rian  dire  :  vous 
en  serais  la  dupe  ;  ça  sera  biau ,  à  votre  âge ,  de  vous 
laisser  attraper  par  de  jeunes  nigauds  qui  se  mo- 
quont  de  vous. 

LA   MEUNIÈRE. 

Qui  se  moquont  de  moi  ?  Je  voudrois  bian  savoir 
qui  sont  ces  impartinents-là.  monsieu  de  Lorme? 
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DE    LORME. 

Eh!  oui,  tatigué,  c'est  là  le  hic.  Ohl  pour  ce  qui 
est  de  ça,  c  est  un  sot  animal  qu'une  femme. 

LA   MEUNIÈRE., 

Il  me  feroit  pardre  l'esprit.  A  qui  en  avez-vous 
donc?  qu'est-ce  que  ça  signifie? 

DE    LORME. 

Et,  rian,  vian.  Drès  que  ce  qu'on  leur  dit  leur 
fait  plaisir,  ailes  baillont  là-dedans  si  sottement.... 

LA   MEUNIÈRE. 

Ouais  ! 

DE    LORME. 

Et  de  fins  renards  comme  ceux-ci  ne  caressont 
la  poule  que  pour  attraper  les  poussins  :  c'est 
morgue  bian  fait,  au  bout  du  compte. 

LA  MEUNIÈRE. 

Mais  que  veut  dire  tout  ça  ?  qu'est-ce  que  c  est 
que  la  poule ,  les  poussins,  les  fins  renards? 

DE    LORME. 

Queul  esprit  bouché!  la  poule,  c'est  vousj  les 
poussins,  prenez  que  c'est  vos  filles, et  monsieu  de 
Lépeine  et  monsieu  Giflot  sont  les  renards  qui 
amadouont  la  poule  ;  mais  c'est  les  poussins  qu'ils 
voulont  prendre. 

LA   MEUNIÈRE. 

ÂJlez7vous  ne  savez  ce  que  vous  dites /avec  vos 
visions. 
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DE    ton  ME. 

Oui,  c'est  bian  dit ,  ce  sont  des  visions  :  comme 
ca  ne  vous  plait  pas,  vous  n'en  cvojez  rian;  si  ça 
vous  plaisoit,  vous  le  cvoiriais. 

LA    MEUNIÈRE.    ^ 

Mais  qui  vous  a  dit  ça  ,  biau-frère  ? 

DE    LORME. 

Votre  garde-moulin  qui  se  gausse  itou  de  vous." 
Il  est  amoureux  de  Colette  ;  mais  morguenne  je  ne 
veux  non  plus  de  li  pour  mon  gendre ,  que  vous 
voulais  des  autres  pour  les  vôtres,  et  si  pourtant 
ils  se  sont  tous  trois  baillé  le  mot  pour  les  devenir, 
maugré  nous. 

I  A   MEUNIÈRE. 

Oh!  pour  ce  qui  est  de  moi,  je  l'empêcherai 
bian  ;  et  quoique  je  ne  croye  rian  de  ça,  je  ne  lairai 
pas  d'y  mettre  ordre. 

DE     LORME. 

Ce  sont  vos  aflfaires  ;  monsieur  le  bailli  et  moi, 
voyez-vous ,  je  ne  serions  pas  fâchés  que  vos  filks 
fussiant  poui'vues ,  et  c'est  justement  ce  qui  fait 
que  je  ne  vous  avertissons  de  rian. 

LA   M£UN  I  k  RE. 

Fort  bian. 

DE     LORME. 

Je  sommes  convenus  de  ça  par  ensemble':  sî 
vous  aviais  queuque  doute  de  la  chose,  vous  fe- 
riais  du  bruit,  du  vacai-me;  il  vaut  mieux  que  vous 
n':en  sachiais  rien  ,  ça  se  passera  plus  doucement.. 

Théâtre.  Comédies.  4'  10 
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LA   MEUNIÈRE. 

Ça  se  passera  en  cas  que  ça  soit.  Sans  adieu, 
biau-frère. 

SCÈNE  VIL 

DE  LORME,  iea/. 

La  velà  morgue  toute  ahurie,  aile  ne  sait  où  aile 
en  est,  et  si  je  ne  lui  en  ai  lâché  qu'un  petit  mot 
en  passant.  Ohl  palsanguenne  ,  sans  monsieu  le 
bailli,  je  lui  en  aurois  bian  dit  davantage.  Ah!  te 
velà,  Colette?  acoute,  mon  enfant,  j'ai  queuque 
chose  à  te  dire. 

SCÈNE  VIII. 

BE  LORME,   COLETTE. 

COLETTE. 

Quoi,  mon  père? 

D  E    L  O  U  M  E. 

Tu  es  gentille,  tu  as  bon  esprit,  tu  devians 
grande,  les  tilles  empirent  queuquefois  en  gran- 
^iissant. 

COLETTE. 

Oh!  je  n'empirerai  point,  moi,  je  vous  en  ré- 
ponds. 

DE  loume. 

Ces  divartissemeuts  du  moulin,  ces  ménétriers, 
ces  danses ,  ces  petites  chansonnettes ,  tout  ce  train- 
ià,  vois-tu,  ne  mène  à  riau  de  bon;  on  s'acoquine 


ACTE  IirSGÈNE  VIII.  m 

à  ça.  Ça  divartit,  ça  amuse,  des  jeunes  garçons  se 
mêlont  là-dedans,  ils  vous  contont  des  fariboles, 
an  les  acoute  ,  et  ça  acoquine  encore  plus  que 
tout  le  reste.  Enfin,  bref,  tant  y  a,  velà  qui  est 
fini,  je  ne  veux  plus  que  tu  y  ailles. 

COLETTE. 

Et  c'est  vous  qui  m  y  avez  envoyée  toutes  les 
fois  que  j'j  ai  été,  mon  père. 

DE     LOUME. 

Oui,  ça  est  vrai,  j'ai  eu  tort,  et  je  veux  avoir  rai- 
son. Quand  je  t'y  envoyois,  tu  m  obéissois  en  y  al- 
lant. Je  te  défends  d'y  aller,  il  faut  m'obéir  en  n'y 
allant  pas;  et  c'est  là  le  moyen  de  ne  pas  empirer. 

COLETTE. 

Mais,  ma  tante,  mes  cousines,  que  diront-elles? 
DE   loume. 

Oh!  parguenne,  ailes  diront  ce  qui  leur  plaira, 
mais  tu  feras  ce  que  je  veux ,  ou suffit ,  je  m'en- 
tends bian. 

COLETTE. 

Vous  m'allez  faire  passer  pour  une  ridicule. 

DE    LORME. 

Ouais!... 

COLETTE. 

Il  est  arrivé  dans  le  village  je  ne  sais  combien 
de  bohémiens  et  de  bohémiennes,  monsieur  Giflot 
les  doit  amener  tantôt  au  moulin;  ils  diront  la 
bonne  aventure  de  tout  le  monde,  vous  serez  cause 
que  je  ne  saurai  pas  la  mienne  :  je  meurs  d'envie 
de  la  savoir. 
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DE    L  OHM  E. 

Eh!  fi,  morguenne  ,  est-ce  qu'il  faut  s'afîler  a 
ce  que  disent  ces  gens-là?  ce  sont  des  ignorants. 
Tian,  mon  enfant,  quand  j'épousis  ta  mère,  ils  lui 
disirent  qu'aile  auroit  des  enfants,  et  ils  me  disi- 
rent  à  moi  que  je  n'en  aurois  point,  et  si  j'étions  le 
mari  et  la  femme,  queule  apparence?  Ce  sont  des 
fripons  qui  ne  faisont  que  mentir.  Je  ne  yeux  point 
que  tu  ailles  là. 

COLETTE. 

Ehl  je  vous  prie. 

DE    LORME. 

Morgue,  ça  n'est  pas  bian,  Colette,  t'es  déso- 
béissante quand  je  te  défends  une  chose. 

COLETTE. 

Ne  me  la  défendez  que  demain,  mon  père,  je 
vous  le  demande  en  grâce. 

D  E    L  O  R  M  E . 

Eh  biani  velà  qui  est  fait;  mais  à  condition 
d'une  chose,  au  moins. 

COLETTE. 

Quelle  condition,  mon  père? 

DE     î.  O  R  M  E . 

Que  tu  ne  parleras  point  au  garde-moulin,  el 
que  tu  l'envoieras  promener  en  cas  qu'il  te  parle. 

COLETTE. 

Lui ,  mon  père  ?  Hélas  1  le  pauvre  garçon ,  qu'est- 
ce  qu'il  vous  a  fait? 
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DE    L  O  R  M  E. 

Comment ,  ce  c|iiii  111  a  faii?  il  dit  qu'il  sera  mon 
gendre  maugré  moi;  ça  ne  sauroit  arriver  que  par 
ton  m.oyen ,  et  le  moven  que  ça  n'arrive  pas,  c'est 
que  vous  n'ayez  tant  seulement  pas  de  convarsa- 
tion  ensemble. 

COLETTE. 

Mais,  mon  père 

DE    L  O  R  :\I  E . 

Or,  pour  sti-là,  il  ny  a  point  de  demain,  je 
te  le  défends  morgue  drès  aujourd'hui,  je  saurai 
Lian  ce  qui  en  sera.  Je  te  mets  la  bride  sur  le  cou  , 
je  ne  te  contrains  en  rian  ;  mais  pour  ce  qui  est  den 
cas  du  garde-moulin,  il  vaudroit  autant  que  tu  te 
fusses  noyée  que  de  li  parler.  Je  t'en  avartis , 
baille-t-en  de  carde. 

SCÈNE  IX. 

COLETTE,  seule. 

Oc  Aïs!  q^u 'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  pourquoi 
mon  père  me  fait-il  cette  défense-là?  et  pourquoi 
cette  défense-là  me  fâche-t-elle  ? 

SCÈNE  X. 

MAROTTE,  COLETTE,  LOUISON. 

MAROTTE. 

Ma  ch."  le  cousine,  ne  savez-vous  point  à  qui  eu 
a  ma  mère? 
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COLETTE. 

Comment,  à  qui  elle  en  a  ? 
L  o  u  I  s  o  N 
Elle  est  de  la  plus  mauvaise  Inimeuv  du  monde, 

COLETTE. 

Ehl  depuis  quand  donc.' 

MAROTTE. 

Depuis  tout  à  Iheure.  Je  ne  l'ai  jamais  vue  si 
grondeuse,  et  si  elle  ne  l'est  quelquefois  pas  mal , 
comme  tu  sais. 

COLETTE., 

Vous  a-t-elle  querellées? 

LOUIS  os.. 

Comment ,  querellées!  il  n'a  tenu  qu'à  nous  d'ê- 
tre battues,  elle  étoit  en  bonne  disposition  pour 
■:ela, 

COLETTE. 

Et  pas  une  de  vous  deux  ne  devine  pourquoi? 

MAROTTE. 

Je  m'en  doute  un  peu,  moi ,  cousine. 

LOUISON. 

Je  soupçonne  aussi  quelque  chose. 

C  OLETTE. 

Eh  bien!  que  soupçonnez -vous?  de  quoi  te 
doutes-tu? 

MAROTTE. 

C'est  qu'en  dansant  tantôt  ici,  monsieur  Giflot 
n'a  fait  que  me  parle 


rier, 
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COLETTE. 

te  grand  malheurl  Est-ce  d'aujourd'hui  qu'il  te 
parle?  Ce  n'est  pas  cela,  Marotte. 

MAROTTE. 

Oui  ;  mais  en  s'en  allant  il  ma  baisé  la  main ,  et 
je  l'ai  laissé  faire  par  mégarde  ,  en  songeant  à  au- 
tre choseï,  et  ma  mère  l'aura  vu,  peut-être. 

COLETTE. 

C'est  quelque  chose  que  cela.  Et  que  soupçon-* 
nes-tu,  toi,  dis,  cousine? 

L  o  u  is  o  >'. 
Eh  1  mais  à  peu  près  la  même  chose. 

COLETTE. 

Et  tantôt  aussi 

LOU  13  O  N. 

Oui,  je  crois.  Monsieur  de  Lépine  n'a  cessé  de 
me  faire  des  mines,  et  je  lui  en  faisois  aussi,  moi , 
pour  le  contrefaire  :  on  s'accoutume  à  cela,  cest 
une  habitude. 

COLETTE. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal  à  faiie  des  mines  ,  et  ma 
tante  n'est  pa*  femme  à  sefTaroucher  de  ces  ba- 
gatelles. 

LOUISON. 

=  Oui  ;  mais  c'est  que  ma  jarretière  s'est  défaite ,  il 
a  voulu  me  la  rattacher,  et  moi  qui  n'aime  pas  la 
dispute — 

COLETTE. 

Et  pour  éviter  la  peine  de  te  baisser.... 
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LOUISON. 

II  faut  que  ma  mère  se  soit  aperçue  de  cela. 

COLETTE. 

Oui,  cela  se  pourroit  bien. 

MAROTTE. 

Enfin,  cousine,  que  ce  soit  cela  ou  autre  chose, 
elle  nous  défend  à  toutes  deux ,  mais  avec  des 
menaces  épouvantables,  de  parler  jamais  ni  à  1  un 
ni  à  l'autre. 

COLETTE. 

Abl  ab!  voici  qui  est  admirable!  mon  père  vient 
de  me  défendre  aussi  de  parler  au  garde-moulin, 
moi. 

LOUISON. 

Il  te  défend  de  parler  à  Biaise? 

COLETTE. 

Oui,  VOUS  dis-je;  ils  sont  tous  deux  en  train  de 
défendre. 

LOUISOM. 

Cela  est  cbagrinant  :  comment  ferons -nous 
donc? 

MAROTTE. 

J'obéirai,  mais  cela  me  fera  de  la  peine. 

L  OUrSON. 

Et  à  moi  aussi. 

COLETTE. 

Avant  cela,  je  ne  songeois  pas  seulement  que 
Biaise  fiit  au  mondo  ,  et  à  présent  je  pense  tou- 
jours à  lui,  malgré  que  j'en  aie. 
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MAROTTE. 

Et  moi  donc?  je  ne  me  souciois  pas  non  plus  de 
monsieur  Giflot,  et  de  l'iieure  qu'il  est,  je  m'aper- 
çois que  je  m'en  soucie. 

LOUISON. 

Cela  est  admirable  ;  quand  monsieur^e  Lépine 
me  parloit,  je  n'avois  quelquefois  pas  le  mot  à  lui 
répondre,  et  maintenant  je  trouve  que  j'ai  mille 
choses  à  lui  dire. 

COLETTE. 

C'est  la  défense  qui  est  cause  de  cela,  et  je  vois 
bien  que  tu  aimes  monsieur  Giflot,  toi;  et  toi,  que 
tu  ne  hais  pas  monsieur  de  Lépine 

MAROTTE. 

Eh!  qui  te  fait  croire  cela,  dis,  cousine? 

LOTTISON. 

Sur  quoi  penses-tu  des  choses  comme  cela? 

COLETTE., 

Voyez,  que  cela  est  difficile  à  comprendre!  Nous 
sommes  toutes  trois  l'une  comme  l'autre ,  nous  pen- 
sons toutes  trois  la  même  chose  :  je  sens  bien  ,- de 
mon  côte,  que  c'est  que  j'aime  Biaise,  et  je  vois 
bien  que  du  vôtre,  vous  aimez  monsieur  deL.'îpino 
et  monsieur  Giflot. 

LOUISON. 

Quoi!  tu  aimes  Biaise,  ma  cousine? 

COLETTE. 

Oui;  mais  je  ne  lui  ai  jamais  dit,  et  je  voudrois 
bien  qu'il  le  sût. 
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MAROTTE. 

Je  lui  dirai  si  tu  veux,  cousine,  pourvu  que  tu 
dises  pour  moi  la  même  chose  à  monsieur  Gif^ot  : 
on.ne  t'a  pas  défendu  de  parler  à  ceiui-lk? 

COLETTE. 

Ni  à  toi  de  parler  à  Biaise?  Il  n'y  aura  pas  de 
mal  à  tout  cela,  dis,  cousine? 

LOUISON. 

Non,  vraiment, cela  sera  fort  commode,  au  con- 
traire, et  voilà  notre  marché  bientôt  fait.  Mais  mon- 
sieur de  Lépine ,  qui  est-ce  qui  lui  parlera  ?  j  ai  aussi 
quelque  chose  à  lui  dire,  et  je  veux,  aussi  bien  que 
ma  sœur,  que  ce  soit  sans  désobéir  à  ma  mère. 

COLETTE. 

Eh  bien!  je  m'en  charge,  ne  te  mets  pas  en  peine. 

LOUISON. 

Ah!  que  tu  me  feras  de  plaisir,  cousine!  je  n'au- 
rois  jamais  eu  la  hardiesse  deluiavouermoi-méme 
une  chose  comme  celle-là. 

MAROTTE. 

Monsieur  'Giflot  n'en  eût  peut-être  jamais  rien 
su  sans  cette  occasion-ci. 

COLETTE. 

'Ni  Biaise  non  plus.  Voilà  d'heureuses  défenses! 

LOUISON. 

Mais, "comment  ferons -nous  dans  la  suite?  car 
quand  on  s'aime,  c'est  pour  s'épouser,  et  ma  mère 
ne  me  laissera  jamais  épouser  monsieur  de  Lépiue. 

M  A  }\  OTTE. 

Ni  à  moi,  monsieur  Gillot. 


ACTE  II,  SCÈNE  X.  119 

COLETTE. 

Oh!  dame  ,  je  ne  les  épouserai  pas  tous  deux 
poui'  vous,  cela  ne  se  peut  pas. 

L  OUISOîf. 

Et  nous  n  épouserons  pas  aussi  Biaise  à  nous 
deux,  voyez. 

COLETTE. 

Vraiment,  non,  il  n'y  a  pas  d'apparence.. 

MAROTTE. 

Eh  bien I  donc,  à  quoi  tout  cela  aboutira-t-^il  ? 
Il  vaudroit  autant  ne  leur  rien  dire. 

LOUIS  ON. 

Sifait ,  sifait ,  parlons  toujours ,  on  verra  après 
ce  qu'on  aura  à  faire. 

COLETTE. 

Elle  a  raison  :  il  y  a  des  moyens  pour  tout;  nous 
sommes  toutes  trois  d'intelligence ,  toutes  trois 
tilles,  toutes  trois  amoureuses  :  nous  ne  manque- 
rons pas  d'expédients. 

mahotte. 

Oh!  j'en  trouverai  quelqu'un",  moi  ,  jen  suis 
sûre. 

LOTJISOSt.: 

Si  j'en  manque,  ce  ne  sera  pas  faute  d'y  rêver. 

COLETTE. 

Il  m'en  viendra  sur-le-champ,  à  moi,  j'en  ré- 
ponds. Voici  vos  deux  amants  ensemble. 

MAROTTE. 

Us  sont  encore  en  habit  de  meunier* 
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COLETTE. 

.C'est  bon  signe  pour  des  meunières.  Allez-vous- 
en  parler  à  Biaise,  et  ne  négligez  pas  mon  afFaire: 
j  aurai  soin  des  vôtres. 

SCÈNE  XL 

GIFLOT,  iVIÀROTTE,  LÉPINE,  LOUISON, 
COLETTE. 

GI  FLOT, 

Vous  voyez,  chai-mantes  personnes,  deux  amants 
outrés  de  désespoir  s'ils  ne  sont  enfin  éclaircis  de- 
leurs  destinées. 

MAROTTE. 

Laissez-moi ,  je  vous  prie  ,  monsieur  Giflot  ;  ma 
mère  m'a  défendu  de  vous  écouter  et  de  vous  ré- 
pondre. 

GIFLOT. 

<3uoi!  vous  pouvez — 

MAROTTE. 

Ohl  ne  me  suivez  pas,  s'il  vous  plaît,  et  ne  vous 
en  allez  pas  sans  parler  à  Colette. 

L  É  P  I  N  E . 

Avez-vous  pour  moi  le  même  ordre,  et  Texécu- 
terez-vous  avec  autant  de  régularité? 
L  o  u  I  s  o  N . 

Oh!  pour  cela,  oui;  ma  mère  m'a  aussi  défendu 
de  parler,  je  suis  devenue  muette. 

LÉPINE. 

Mais' de  grâce,  au  moins...» 
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L  O  U  I  s  O  >\ 

Ne  me  parlez  point,  ne  me  questionnez  point; 
mais  demeurez  ici,  ^u  moins  :  Colette  a  quelque 
chose  à  vous  clive. 

SCÈNE  XII. 

LÉPINE,  GIFLOT,  COLETTE, 

tÉPIS  E. 

Monsieur  Giflot? 

GIFLOT. 

Monsieur  de  Lépine? 

COLETTE. 

Voilà  deux  tilles  Lien  obéissantes! 

L  É  p  1  >■  E . 
Aimable  Colette  ,  ne  les  trouvez -vous  pas  les 
plus  injustes  personnes  du  monde? 

COLETTE. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  h  dire  à  cela  :  expli- 
quez-moi un  peu  VOS  petites  affaires. 

GI  TLOT. 

Nous  n'aimons  qu'elles,  nous  les  adorons,  nous 
ne  vivons  que  pour  elles  seules,  nous  ne  sommes 
occupés  que  de  notre  amour. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  tendi-e. 

LÉPINE, 

C'est  pour  nous  approcher  d'elles,  et  vous  ne 
1  ignorez  pas,  pour  avoir  occasion  de  les  voir  et  de 
leur  parler,  ^e  nous  nous  imposons  l'ennuvexise 

Théâtre.  Comédies.  4^  *  * 
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contrainte  de  paroîtie  tous  deux  amoureux  de  votre 
tante. 

COLETTE. 

Cela  est  tout-à-fait  gênant. 

GIF  LOT. 

é 

Et  depuis  un  mois  que  dure  cette  contrainte, 
nous  ne  pouvons  obtenir  d'elles  quelles  soient 
sensibles  à  tant  d'amour. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  cruel I  vous  avez  raison. 

LÉ  PISE. 

Elles  se  plaisent  à  nous  désespérer. 

COLETTE. 

Les  méchantes  cousines  que  j'ai  là!  quoi!  au- 
cune d'elles  n  a  jamais  flatté  votre  amour  d  une  pa- 
role favorable? 

GIFLOT, 

T\o  n . 

COLETTE. 

Et  Y>as  un  de  vous  ne  peut  deviner  si  VOS  soins 
plaisent  ou  déplaisent? 

LÉPI5E. 

Kon. 

COLETTE. 

Oh:  pour  cela,  voilà  des  tilles  bien  dissimulées, 
et  des  amoureux  bien  peu  pénétrants. 

GIFLOT. 

O/mment  ? 

L  ÉPINE. 

Que  dites-vous?  * 
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COLETTE. 

On  leur  a  défendu  de  vous  parler;  et  comme  je 
suis  bonne,  moi,  je  parle  pour  elles. 

GIFLOT, 

Ehl  que  nous  dites-vous  encore? 

LÉPI>'E. 

Expliquez,  charmante  Colette.... 

COLETTE. 

Oh  !  monsieur  de  Lépine ,  expliquez  vous-même  ; 
si  vous  avez  tous  deux  l'esprit  si  bouché ,  vous  n  êtes 
pas  si  amoureux  que  vous  le  dites. 

GIFLOT. 

Vous  nous  permettriez  de  croire  que  vos  deux 
cousines  nous  aiment? 

COLETTE. 

Non, 'vraiment,  je  ne  vous  dis  pas  cela.  Comme 
vous  saisissez  les  choses!  Fi  donc!  oh!  non,  non, 
elles  ne  vous  aiment  pas  ;  mais  elles  vous  estiment 
infiniment,  et  elles  m'ont  toutes  deux  permis  de 
vous  le  dire. 

LÉPINE. 

Adorable  Colette! 

GIFLOT. 

Il  faut  que  ma  recour.oissance.... 

COLETTE. 

Oh!  doucement,  doucement,  point  de  ces  com- 
pliments-là :  ce  sont  mes  cousines  oui  vous  esti- 
ment, ce  n'est  pas  moi  qu'il  en  faut  remercier. 
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Ehf  ne  savez-vous  point  sur  quoi  votre  tante 
leur  a  défendu. ... 

COLETTE. 

Il  faut  qu'elle  se  doute  de  quelque  chose;  mais 
pour  empêcher  qu'elle  continue  de  s'en  douter , 
faites  semblant  tous  deux  de  l'aimer  encore  plus 
que  de  coutume  :  ne  parlez  point  à  mes  cousines  , 
ou  que  ce  soit  bien  finement;  ne  leur  faites  point 
de  mines  et  me  laissez  faire;  j'ai  dans  l'esprit  que 
tout  ira  bien,  et  que  nous  en  aurons  bonne  issue. 

SCENE  XIII. 

•GIFLOT,  LÉPINE« 

G  I  FLOT. 

Voila  une  adroite  petite  cousine,  monsieur  de 
Lepine. 

LÉPISE. 

Je  n'ai  pas  mauvaise  opinion  de  nos  affaires, 
puisqu'elle  est  dans  nos  intérêts. 

GIFLOT. 

Paix,  taisons-nous,  voici  le  père  de  Colette. 
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SCÈNE  XIV. 

DE  LORME,  GIFLOT,  LÉPINE. 

DE    LORME. 

Ah!  palsaugué,  bon;  voici  de  nos  gaillards,  je 
vas  les  faire  jaser;  je  veux  savoir  un  peu  ce  c£u  ils 
avontdans  l'âmcSarviteur,  monsieu  Giflot;  votre 
valet,  monsieu  de  Lépcine. 

GIFL  OT. 

Je  vous  donne  le  bonjour,  monsieur  de  Lorme. 

LÉPINE. 

Je  vous  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur. 

DE     LORME. 

Et  moi  à  vous.  Eh  biani  qu'est-ce,  messieurs? 
comment  gouvarnez-vous  la  joie?  Cette  petite  drô- 
lerie de  tantôt  étoit  assez  drôle,  oui;  ca  étoit  bian 
troussé. 

LÉ  P  ly  E. 

Vous  y  t'tes-vous  un  peu  diverti? 

DE    LORME. 

Comment,  divartil  il  n'y  a  pnrgué  rian  dt-  plus 
divartissant  que  tout  ça.  Allez,  morguenne,  c  est 
faire  à  vous.  Que  vous  entendez  bian  cal  comme 
vous  endorniez  la  meunière  I 

GIFLOT. 

Comment, comment  donc,  monsieur  de  Lorme? 

1 1. 
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DE    LORME. 

Ohl  ce  que  j'en  dis,  n'est  pas  que  j'en  parle;  et 
ïiionsieu  le  bailli  et  moi,  je  sei'ons  ravis  que  vous 
l'attrapiais. 

LÉ  PI  SE. 

Que  nous  l'attrapions? 

DE     LOUME. 

Aile  le  mérite  bian,  vojez-vous;  et  si  c'est  une 
masque ,  une  folle  de  vouloir  que  n'an  la  cajole ,  et 
de  ne  voir  pas  que  n'an  cajole  ses  filles. 

GIFLOT. 

On  les  cajole!  Eh!  qui,  monsieur  de  Lorme? 

DE    LORME. 

Eh  :  pargué ,  vous-mêmes  ;  et  vous  faites  bian ,  da, 
il  n'j  a  pas  de  mal  à  ça;  les  filles  valont  toujours 
mieux  à  cajoler  que  non  pas  les  mères. 

LÉ  PI  SE. 

•     Il  est  vrai;  mais.... 

DE    LORME. 

Ça  est  naturel  ;  et  je  serois  itou  un  fou ,  moi ,  si  je 
prétendois  que  n'an  m'en  contit  plutôt  qu  à  Co- 
lette. 

GIFLOT. 

Monsieur  de  Lorme  est  homme  de  bon  sens. 

DE   LORME. 

Et  vous  itou,  monsieu  Giflot,et  monsieu  de  Lé- 
peine  itou,  et  mes  nièces  itou  ne  sont  pas  des  sot- 
tes ;  il  n'y  a  que  la  meunière  qui  est  une  bête. 

LÉPINE. 

Vous  êtes  étrangement  prévenu  contre  elle. 
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DE    LOUME. 

C'est  que  je  n'aime  morgue  pas  que  des  veuves 
songianî  à  se  r-jmariei-  quand  ailes  avont  des  ililes 
à  i)ourvoir;  ça  est  impartinent,  voyez-vous. 

GIFLOT. 

Vous  avez  raison;  mais  parlez-vous  de  bonne 
foi,  monsieur  de  Lorme? 

DE   L  o  R  r^i  E . 

Si  je  parle  de  bonne  foi?  Je  sis  toute  bonne  loi, 
moi.  Ehl  pargué ,  demandez-ii  à  alie-même,  je 
vians  de  li  faire  la  honte,  et  li  ai  morgue  dit  tout 
iVanchement  que  vous  la  feriais  bailler  dans  le  pa. 
iiiau,  que  vous  vous  raoauiais  d'aile, et  que  c  étdit 
ses  fdles  à  qui  vous  en  vo allais;  mais  tout  ça,  sans 
l'avartir  de  rian,  voyez-vous;  car  monsieu  le  bailli 
dit  qu'il  ne  faut  pas  qu'aile  le  sache. 

LÉP  :  N  E. 

Ehl  voilà  justement, monsieur  Giflot,  pourquoi 
elle  leur  a  défendu  de  nous  parier. 

DE    LORM  E. 

Aile  ne  veut  pas  que  ses  llllcs  vous  parlioiit? 

GIFLOT. 

Kon. 

DE     LOn?,IE. 

Oh'  bian,  bian,  j'e  sis  leur  oncle,  et  je  veux 
qu'ailes  vous  parliont,  moi.  Vous  êtes  de  braves 
gens,  d'honîiètes  gens,  qui  vous  gobargez  de  ma 
belle-sœur,  et  qui  êtes  amoureux  de  mes  nièces. 
Ces  bonnes  magnières-là  m'avont  gagné  l'âme,  ne 
vous  boutez  pas  en  peine. 
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LÉPI  SE. 

Kous  promettez-vous  de  secondei'  nos  desseins? 

DE    LORME. 

Obi  morgue',  je  vous  le  promets,  et  monsieu  le- 
bailli  veut  bian  pis  faire. 

G  I  FLOT. 

Monsieur  le  bailli? 

DE    LORME. 

Il  prétend ,  morgue ,  que  vous  les  épousiais  tout- 
à-fait,  et  il  tournera  ça  d'une  certaine  magnière.... 
Enfin,  je  vians  de  le  quitter,  c'est  un  bian  bonnète 
homme. 

L  ÉPI  NE. 

Mais  ne  savez-vous  point  à  peu  près  quelles 
mesures.... 

DE    LORME. 

Paix,cbut,il  ne  faut  pas  ébruiter  ça.  Je  voulons 
vous  surpi-endre  en  conversation  avec  ces  jeunes 
filles  queuque  part  là  aux  environs,  quand  vous 
ne  songerais  à  rian  ;  et  pis  monsieu  le  bailli ,  qui  sait 
la  justice,  dit  qu'il  faudra  que  vous  les  épousiais 
ou  que  vous  soyais  pendus;  et  velà  pourquoi  il  est 
bon  qu'ailes  vous  parliont,  vojez-vous. 

GIFLOT. 

La  justice  ne  se  mêlera  point  de  cette  affaire,  et 
il  ne  faudra  point  de  violence  pour  nous  détermi- 
ner à  ces  mariages. 

DE    LORME. 

Non? 
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LÉPINE« 

Non,  je  vous  assure.. 

DE    LORME., 

Tatigué,  que  j'ai  d'esprit!  je  l'ai  dit  comme  ça  à 
monsieu  le  bailli ,  et  il  dit  comme, ça,  que  pour  ce 
qui  est  d'en  cas  de  ça,  il  sera  le  tant  mieux;  que 
moyennant  ça,  il  ne  faudra,  m'est  avis,  dit-il, 
qu'un  avis  de  parents  et  d'amis;  et  comme  damis 
je  n'en  croyons  point,  on  prei^dra  l'avis  des  amou- 
reux; l'un  vaut  bian  l'autre;  et  pour  les  parents, 
ailes  n'avont  d'autre  parenté  que  moi,  je  sis  toute 
la  famille;  ça  sera  bientôt  bâti,  comme  vous  voyez. 
Oh!  ce  monsieu  le  bailli  est  un  habile  homme. 

GI  FLOT. 

Tout  flatte  nos  souhaits,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPI^f  E. 

Nous  n'aurions  jamais  pris  le  canal  du  bailli 
pour  parvenir  à  ce  bonheur. 

DE     LORME. 

Motus,  au  moins.  Le  vclà,  je  pense;  ne  lui  té- 
moignez rian;  il  m'a  morgue  bian  recommandé  de 
ne  vous  en  rian  dire. 
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SCÈNE  XV. 

LE    BAILLI,    DE   LORME,   GIFLOT, 
LÉPINE. 

LE    BAILLI. 

AhI  ah!  messieurs,  tous  deux  ensemble?  voilà 
des  rivaux  en  bonne  intelligence!  Et  le  prétendu 
beau-frère,  pour  qui  se  déclare-t-il  ?  Il  faut  faire  la 
cour  au  beau-frère. 

DE     LOEME. 

Tatigué,  queu  malin,  comme  il  les  cajole! 

{  LÉPINE. 

Wous  aurons  aussi  besoin  de  votre  protection, 
monsieur ,  et  nous  savons  que  madame  la  mcunieie 
'défère  beaucoup  à  vos  sentiments. 

LE    BAILLI. 

Si  elle  prenoit  de  mes  conseils,  tout  le  monde 
seroit  content,  et  elle  aussi,  peut-être,  mais  c'est 
le  choix  qui  l'embarrasse, et  vous  la  régalez  si  bien 
tour  à  tour.  Comment!  je  viens  de  rencontrer  une 
troupe  de  bohémiens  et  bohémiennes  qui ,  par  les 
ordres  de  monàieur  Gifiot,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  doi- 
vent ici  venir  dire  la  lîonne  aventure  à  tout  le  vil- 
lage, et  donner,  à  hjur  manière,  une  petite  fête  qtîi 
ne  promet  pas  moins  que  celle  de  tantôt.  Cela  est 
galant,  messieurs,  et  l'objet  de  ces  galanteries  ne 
vous  doit  pas  paver  d'ingratitude. 

GIFLOT. 

Ce  sont  des  choses,  monsieur.... 
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LE     BAILLI. 

Voici  madame  la  meunière  qui  me  cherche,  car 
elle  ma  fait  dire  qu'elle  me  voulait  parler.  Allez, 
messieurs,  faites  avancer  votre  petite  mascarade; 
je  ne  ferai  rien  contre  les  intérêts  de  lun  ni  de 
l'autre. 

LÉ  FINE. 

TVous  sommes  persuadés  de  vos  bontés ,  mon- 
sieur, et  nous  y  mettons  toute  notre  espérance. 

DE    LORME. 

Morgue,  je  m'en  vais  itou  avec  eux,  monsieu  le 
bailli  ;  vous  allez  peut-être  dire  là  queuque  chose 
que  vous  me  diriais  encore  de  ne  pas  dire,  et  cela 
me  fait  de  la  peine. 

LE    BAILLI. 

Oui,  vous  avez  raison,  monsieur  de  Lorme,  allez 
et  avertissez  votre  fille  et  vos  nièces  de  venir  ici  : 
la  partie  ne  seroit  pas  bonne  sans  elles., 

SCÈNE  XVI. 

LE  BAILLI,  LA  MEUNIÈRE. 

LE     BAILLI, 

Je  prends  soin  d  écarter  tout  le  monde,  comme 
vous  voyez,  afin  que  nous  puissions  parler  en  li- 
berté. Ça,  que  me  voulez-vous  dire? 

LA    MEUNIÈRE. 

Ah  1  monsieu  le  bailli ,  je  sis  dans  de  grandes 
parplexités;  mon  animal  de  biau-frère  m'a  dit  des 
choses  qui  me  mettont  bian  de  mauvaise  himeur.; 
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LE    BAILLI. 

Le  sotl  Ehl  que  vous  a-t-il  dit,  encoi'e? 

LA    MEUNIÈRE. 

^)ue  vous  Êtes  un  fripon,  monsieur  le  bailli, 
ju'on  se  moque  de  moi,  que  vous  le  savez  bian, 
que  vous  eu  êtes  bian  aise,  et  que  ce  n'est  pas  à 
moi ,  que  c'est  à  mes  filles  que  ces  amoureux  faisont 
l'amour  :  ça  seroit  bian  déplaisant,  au  moins. 

LE    BAILLI. 

C'est  un  maroufle  qui  ne  sait  ce  qu'il  dit ,  je 
,  ous  suis  caution  du  contraire. 

LA    MEUNIÈRE. 

Si  ça  étoit  vrai,  voyez- vous,  je  crois  que  j'étran- 
glerois  ces  deux  masques-là,  et  les  amoureux  itou, 
et  ce  seroit  bian  fait;  n'est-ce  pas,  monsieu  le 
bailli? 

LE    BAILLI. 

Cela  seroit  un  peu  violent;  mais  il  ne  sera  pas 
nécessaire  d'en  venir  à  ces  extrémités,  et  je  vous 
donnerai  des  expédients  pour  découvrir  la  vérité 
de  toutes  choses. 

LA   MEUNIÈRE. 

Et  pour  leur  faire  pièce  à  tous  tant  qu'ils  sont, 
en  cas  que  cette  vérité-là  me  soit  désagriable;-car 
j'ai  de  tarribles  soupçons  dans  laçarvelle. 

LE    BAILLI. 

Nous  ne  tarderons  pas  à  en  avoir  1  éclaircisse- 
ment et  à  y  mettre  ordre.  Yoici  ces  bohémiens  que 
monsieur  Giflot  vous  amme;  ne  marquez  aucune 
défiance,  entendez-vous?  Nous  nous  tirerons  Giv- 
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semble  à  l'écart,  et  nous  pailerons  à  fond  de  cette 
aflfaire. 

LA   AlEUNlÈRE. 

Oui ,  c'est  bian  dit;  mais  auparavant  je  veux  me 
faire  dire  la  bonne  aventure  ;  ça  ouvre  bian  l'as- 
prit;  et  suivant  ce  qu'ils  me  diront,  j  aviserons  en- 
semble à  ce  que  j'aurai  à  faire. 

INTER3IÈDE   IL 

rionsieur  Giflot  amène  une  troupe  de  bohémiens 
et  bohémiennes,  qui  se  joignent  à  plusieurs 
paysans  et  paysannes  du  village,  avec  qui  ils 
forment  une  espèce  de  fête  ,  dont  ils  régalent  la 
meunièi'e. 

M.   TOUVENEL,   bohémien. 

iSovs  passons  entre  nous  la  vie 

Tant  doucement , 
Que  qui  la  goûte  un  seul  moment , 
^'e  peut  après,  sans  qu'il  s'ennuie, 

Vivre  autrement. 

Entrée.. 

M.    TOUvENEt    continue. 

Sous  cherchons  la  bonne  fortune , 

En  la  disant  ; 
C'est  notre  soin  le  plus  pressant, 
D'en  faire  avoir  ici  quelqu  une 
A  chaque  amant. 
Théâtre.  Comédies  /{  ,  '2 
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Entrée. 

MADEMOISELLE  HORTENsE,  bohémienne, 

Kous  rappelons  au  souvenir 
Tout  ce  qui  peut  faire  bien  aise. 
Et  ne  disons  rien  qui  ne  plaise 
Pour  l'avenir. 

Entrée. 

Tsous  promettons  amant  cliéri 
A  jeune  fille,  en  mariage  ; 
A  veuve,  lasse  du  veuvage, 
îfouveau  mari. 

Entrée. 

BRANLE. 

M.    T  OU  V  EN  EL. 

Jeunes  filles  qui  portez 

Blonde  clievcUire, 
L'amour  vient  de  tous  côtes 
Rendre  hommage  à  vos  beautés. 
La  bonne  aventure  au  gué, 

La  bonne  aventure. 

M  A  D  E  :V1  O  I  s  E  L  L  E     H  O  R  T  E  S  S  E. 

Longue  souffrance  en  aimant, 

Est  chose  bien  dure  ; 
Riais  lorsqu'un  heureux  amant   . 
Plaît  au  premier  compliment. 
La  bonne  aventure  au  gué, 
La  bonne  aventure. 
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MADEMOISELLE    Î\I  I  M  I. 

Voir  sans  obstacle  un  ami , 

Bagatelle  pure  ; 
Riais  pour  un  amant  chéri , 
Tromper  tuteur  ou  mari , 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

M.   DE  L A V o I ,   meunier. 

Si  l'amour  dun  trait  malin 

Vous  a  fait  blessure , 
Pi-enez-moi  pour  médecin 
Quelque  bon  garde-moulin. 
La  bonne  aventure  au  gué, 

La  bonne  aventure. 

Si  l'amour  d'un  trait  charmant 

Vous  a  fait  blessure, 
Prenez  pour  soulagement , 
Itn  gaillard  fait  comme  Armand. 
La  bonne  aventure  au  gué , 

La  bonne  aventure. 

MADEMOISELLE    HORTENSE. 

Suivons  un  penchant  flatteur, 

Sans  peur  de  muiTnure  ; 
Est- il  plus  grjinle  douceur, 
Que  celle  que  donne  au  cœur 
La  bonne  aventure  au  srué, 

La  bonne  aventure  ? 

FIK    DU   SECOND   ACTE» 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

DELORME,  seul. 

\Jn\  velà,  palsangué,  des  maximes  qui  ne  Vctlonî 
rian  pour  de  jeunes  filles,  et  ces  bohémiens -là 
sont  des  dénicheux  de  maries,  sur  ma  parole.  Velà 
ce  que  c'est,  madame  la  meunière,  vous  aimez  la 
joie,  le  divartissement;  vos  filles  s'élevont  parmi 
tout  ça;  ailes  n'entondont,  par -ci  par- là,  que  des 
morales  d'amour,  et  vous  ne  voulez  pas  qu'ailes  son- 
giant  au  mariage?  Ça  est  morgue  impartinent,  ça 
est  ridicule.  Mais  il  m'est  avis  que  la  velà  là-bas 
qui  jase  bian  d'action  avecmonsieu  le  bailli, notre 
belle-sœur  la  meunière.  C'est  un  rusé  manœuvre 
que  ce  bailli  ;  et  sans  que  la  meunière  est  une  obsti- 
née criature,  il  lui  feroit  faire  tout  ce  qu'il  vou- 
droit., 

SCÈNE  IL 

DE  LORME,   BLAISE. 

BL  AISE. 

Paugué  ,  vous   êtes  bian  malin,  monsieu  de 
Lorme  ? 

DE    LORME. 

Eh!  en  quoi  donc  malin,  monsieu  Biaise? 
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BL  AISE. 

Morgue,  vous  défendez  à  Colette  de  me  parler, 
aile  ne  me  regarde  pas  tant  seulement;  et  hors  deux 
coups  de  pied  et  ciueuques  soufflets  qu'aile  m'a  fait 
l'amitié  de  me  bailler,  je  n'en  ai  pas  reçu  la  moin- 
dre honnêteté  du  dépis  tantôt,  vojez-YOUS. 

DE    L  O  IV  M  E. 

Eh!  qui  vous  a  dit  que  je  li  aie  fait  cette  défense- 
là,  monsieur  Biaise? 

ELAISE. 

Eh!  pargué, c'est  alle-mêmc , monsieu  de  Lorme. 

DE    LORME. 

Ah!  ah!  aile  vous  a  donc  parlé  à  ce  compte-là? 

BLAISE. 

Eh!  voirement,  oui,  aile  m'a  parlé  pour  me  dire 
qu'aile  ne  me  parleroit  plus ,  velà  une  belle  avance. 
Eh!  morgue,  reparmettez-li  qu'aile  me  parle, raon- 
sieu  de  Lorme. 

DE    LORME. 

Oh!  tatigué,  que  je  m'en  garderai  bian. 

BLAISE» 

Je  ne  dirons  point  de  mal  de  vous,  je  VOUS  I? 
promets. 

DE    LORME. 

Pargué,  je  le  crois  bian. 

BLAISE 

Et  je  nous  contraindrons  tous  deux  Ià-<Jessus"i 
je  vous  en  réponds. 

[12- 
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DE    L  O  r.  M  E. 

Yous  vous  contraindrais?  quest-ce  à  dire?  Oh! 
bian,  bian,  il  vaut  mieux  que  vous  vous  contrai- 
pniais  en  ne  disant  mot,  que  non  pas  en  parlant. 

CL  AISE. 

Monsieu  de  Lorme? 

DE  LonriiE. 
iVîonsieu  Biaise? 

E  L  A  I  s  E. 
Si  vous  ne  voulez  pas  que  je  nous  parlions,  je 
nous  ferons  des  meines,  et  les  meines,  par  fois,  di- 
Sûut  bian  des  choses. 

DE    tORME. 

Les  meines  disent  queuque  chose?  je  li  défen- 
drai itou  ce  parler-là. 

BL  AISE. 

Mais,  monsieu  de  Lorme... r 

DE    i.  ORME. 

Mais,  monsieu  Biaise,  il  n'en  sera  morgue  rian. 

BLAISE, 

Eh  bian!  soit,  je  la  varrai^  tout  au  moias,  aile 
me  varra,  vous  n'empêcherez  pas  que  je  nous  re- 
gardions, peut-être? 

DE    LORME. 

Je  ne  1  empêcherai  pas? 

BL  Aise. 
^"on,  voirement,  et  comme  je  nous  lisons  dans 
l'œil  entre  n(Jus  autres.... 
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DE    L  0  R  M  E . 

Sifait,  morgue,  je  l'empêcherai,  et  j'eufarmerai 
plutôt  Colette  que  non  pas  de  souffrir  que  n'an  li 
lise  dans  l'œil.  Oh  I  je  varrons  un  peu  comment 
vous  vous  y  prendrais  pour  être  mon  gendre,  mau- 
gré  que  j'en  aie.  Je  vous  haisc  bian  les  mains ,  mon- 
sicu  Biaise.  x\h!  ahl  ahl  ^ 

SCÈNE  m. 

BLAISE,  LOUISON,  MAROTTE. 

B  LA  I  SE,    seul. 

Pargué,  bon,  le  velà  jiistcment  de  lâimeur 
qu'il  faut  pour  bailler  un  bon  acheminement  à  ce 
que  j'ai  envie  qui  arrive.  Il  querellera  Colette,  il  la 
tormentera,  la  parsécutera,  et  ça  la  hâtera  de  m'ai- 
mer,  c'est  ce  que  je  demande.  3  'ai  queuque  doutance 
qualle  ne  me  hait  pas ,  et  je  voudrois  bian ,  par 
queuque  moyen,  que  cette  doutance -là  devenit 
une  çartitude. 

LOUISON. 

Bonjour,  monsieur  Biaise. 

B  L  Ai  SE. 

Se  vous  baise  bien  les  mains  ,  mademoiselle 
Louison. 

MAROTTE. 

Votre  servante,  monsieur  Biaise. 

BLAISE. 

Votre  valet,  mademoiselle  Marotte. 
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LOUX  SON. 

Je  crojois  que  ma  cousine  Colette  étoit  avec  toi, 

B  L  A  1  s  E. 
Bon,  avec  moi?  son  père  li  a  défendu  qualie 
me  parlît. 

MAROTTE. 

On  lui  a  défendu  de  te  parler? 

BLAISE. 

Oui,  voirement. 

tOUISON. 

Je  VOUS  le  disois  bien,  ma  sœur,  qu'elle  avoit 
quelque  chose. 

MAROTTE. 

Oui,  justement,  c'est  de  ça  qu'elle  est  si  cha- 
grine. 

B  L  A  I  s  E., 

Aile  est  chagrine  de  ça?  vous  le  croyez? 

MAROTTE. 

Si  je  le  crois?  Oh!  je  suis  assez  dans  sa  confi- 
dence. . .  c 

LOUIS  ON., 

Oh  !  ça ,  ma  sœur,  vous  tairez-veus  ?  voilà  comme 
vous  êtes,  vous.  Ne  pouvez-vous  vous  empêcher 
^de  dire  tout  ce  que  vous  savez?  je  n'ai  jamais  vu 
de  fille  si  babillarde. 

BLAlSE. 

Eh!  laissez-la  babiller,  mademoiselle  Louison; 
Ânes ,  dites ,  mademoiselle  Marotte ,  je  vous  en  prie. 
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MAROTTE. 

Non,  non,  ma  sœur  a  raison,  Colette  ne  veut 
pa»  que  tu  le  saches. 

BL  AISE. 

Je  ferai  comme  si  je  n'en  savais  rian ,  parlez, 

LOU  isos. 
Si  tu  veux  faire  sémillant  de  n'en  rien  savoir,  il 
est  inutile  qu'on  te  le  dise. 

BL  AISE. 

Eh  bian  1  je  ferai  queu  semblant  on  voudra  : 
morgue,  dites  promptement,  je  sis  sur  des  épeines. 

MAROTTE. 

Ce  pauvre  garçon  !  Il  faut  le  tirer  d'inquiétude, 
ma  sœur. 

LOXTISON. 

Mais  de  quoi  cela  servira-t-il?  Il  est  amoureux 
de  Colette  ,  Colette  est  amoureuse  de  lui. 

B  LAI  SE. 

Colette  est  amoureuse  de  moi  ? 

MAROTTE. 

Oui,   elle  nous  l'a  avoué  à  nous,  mais  elle  ne 
t'aurait  jamais  fait  celte  conlidence-là  ,  à  toi. 

BL  AISE. 

Colette  est  amoureuse  de  moi?  N'est-ce  point 
pour  vous  gobarger  de  moi ,  que  vous  me  dites  ça? 

LOUISON. 

Non,  nous  te  disons  vrai;  mais  où  cet  amout 
là  vous  mènera-t-il  ? 
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BI,  AîSE. 

Comment,  où  il  nous  racnera?  Tatigué,  qu'il 
nous  mènera  loin!  aile  n'a  qu'à  vouloir  tant  seu» 
lement. 

M  A  nOT  TE. 

Mon  oncle  ne  consentira  jamais  que  tu  l'épouses. 

BLAlSE. 

Oh!  palsangué  je  l'épouserai  bian  sans  li  ;  je  ne 
sis  morgue  pas  si  nigaud  que  je  le  parois  :  et  par- 
tant que  vous  me  disiais  vrai ,  et  que  Colette  avec 
queuque  douzaine  de  fdies  du  village,  et  autant 
de  jeunes  garçons  qui  avons  fait  parti  pour  aller  à 
un  cei'tain  pèlerinage — 

LO  UIS  ON. 

Gomment ,  quel  pèlerinage  ? 

B  I.  À  I  s  E . 

Ils  appelont  cela  le  pèlerinage  d'amour;  c'est, 
dîsont-ils,  queuque  part  du  côté  de  Paris.  Les  fdles 
y  allont  pour  se  marier  avec  les  garçons ,  les  gar- 
çons pour  se  marier  avec  les  filles  :  oh  !  c'est  une 
belle  imagination  I  II  y  a  tant  de  pèlerins ,  tant  de 
'pèlerines  ! 

MAROTTE. 

Mais  vraiment ,  Biaise  ,  ce  sont  des  enlèvements 
que  ces  pélcriiinges-là. 

EL  AISE. 

Fi  donc,  des  enlèvements  !  ce  ne  sont«que  des 
voyages,  et  des  voyages  qui  faisont  morgue  bian 
les  parsonnes.  Avant  qu'on  parte  ,  les  parents  fai- 
sont toujours  queuqucs  difiicultès  ;  drès  qu'on  est 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  1^3 

de  retour,  ils  convenont  de  tout  à  belles  baise- 
mains pour  éviter  noise,  et  comme  ça  le  pèlerinage 
ne  manque  point  son  effet,  c'est  une  petite  mar- 
veille.. 

LOr  IS  ON. 

Si  ce  pélerinage-là  pouvoit  faire  cliangev  d'hu- 
meur à  ma  mère,  qui  dit  qu'elk  ne  veut  pas  nous 
marier? 

B  LA  I  s  F. 

Acoutez ,  il  ne  seroit  pas  mal  de  la  convertir  un 
peu  fin  ce  chapitre. 

MAROTTE. 

Je  ne  haïrois  pas  à  voyager,  moi ,  et  si  Colette 
se  faisoit  pèlerine — 

B  L  A  î  s  E., 

Pargué,  pourquoi  non?  La  voici,  je  vais  lui 
proposer,  s'il  est  vrai  qu'aile  m'aime 

LOUXSON. 

Non,  non,  ne  lui  parlez  pas,  à  cause  d^  mon 
oncle. 

MAROTTE. 

Nous  la  persuaderons  mieux  que  vous. 

LOUISO». 

Oui ,  je  vous  en  réponds  ,  laissez-nous  faire. 

BL  AISE. 

Oh  bian!  faites  donc,  je  m'en  vois  m'aboucher 
avec  queuques  pèlerins ,  et  préparer  tous  les  afFu- 
tiaux  et  les  brimborions  du  pèlerinage^ 
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SCÈNE  IV. 

COLETTE,  MAROTTE,  LOUISON. 

COLETTE. 

Comment  donc,  Biaise  s'en  va  dès  qu'il  me 
voit  ?  Ce  n'est  pas  qu'il  boude  ,  dites ,  -cousines  ? 

MAROTTE. 

A.ui ,  bouder  ?  Au  contraire ,  il  est  de  la  meil- 
eure  humeui"  du  monde ,  et  c'est  nous  qui  lui 
avons  dit  de  ne  te  pas  parler,  à  cause  de  ton  père 
qui  te  l'a  défendu. 

LOUISON. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  lui  désobéir  dans  des 
bagatelles  comme  cela  dont  on  n  a  que  faire. 

COLETTE. 

/ous  avez  raison. 

MAROTTE. 

Il  vaut  mieux  garder  cela  pour  quelque  bonne 
)Ccasion  ,  qui  mène  à  quelque  «hose. 

COLETTE. 

Oui ,  cela  est  vrai.  A-t-il  été  bien  aise  ,  cousines, 
de  ce  que  vous  lui  avez  dit? 

LOUISON., 

Il  en  est  tout  transporté.  Monsieur  deL'épine 
étoit-il  de  même,  quand  il  a  su.... 

COLETTE. 

Te  n'ai  jamais  vu  personne  si  ravi. 
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MAROTTE. 

Quoi!  monsieur  Giflot  ne  l'étoit  pas  encore  da- 
vantage ? 

COLETTE. 

Davantage?  Non,  cela  ne  se  peut  pas;  mais 
c'étoit  tout  de  même.  Allez ,  je  vous  réponds  d'eux, 
répondez-moi  de  Biaise. 

LonsoN. 

Tout  cela  est  le  plus  beau  du  monde  ;  mais  que 
nous  servira-t-il  de  les  aimer  ,  et  d'en  être  aimées  ? 

COLETTE. 

Dame  ,  je  ne  sais. 

!W  A  R  O  T  T  E . 

ïu  disois  tantôt  que  nous  ne  manquerions  pas 
d'expédients. 

COLETTE. 

Oui  ,  mais  j'ai  lesprit  bouché  ,  je  ne  sais  pas 
pourquoi. 

L  o  u  I  s  o  s . 
J  ai  beau  rêver,  le  mien  !  est  aussi. 

MAROTTE. 

Ma  mère  et  mon  <Dncle  ne  consentiront  jamais  à 
ces  mariages. 

COLETTE. 

Ohl  je  ne  crois  pas,  il  faudroit  de  fortes  raisons 
pour  les  y  résoudre. 

lot:  ison. 

Si  le  pèlerinage  de  Biaise  pouvoit  piK)duire  ces 
fortes  raisons-là,  ma  sœur? 

Théâtre.    Corneilles.  4*  l3 
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M  A  ROT  TE. 

Oui,  les  pèlerinages  sont  bons  à  bien  des  choses. 

COLETTE. 

Qu  est-ce  que  c'est  que  ce  pèlerinage  de  Biaise? 

LOUIS  o  y. 
Un  petit  voyage  qu'il  va  faire  avec  je  ne  sais 
combien  de  filles  et  de  garçons  du  village, 

COLETTE. 

Comment!  Biaise  s'en  va?  il  me  quitte,  ma  cou- 
sine ? 

MAROTTE. 

]Non,il  ne  te  quitte  point;  au  contraire,  il  ditque 
le  pèlerinage  en  vaudioit  beaucoup  mieux ,  si  vous 
vouliez  le  faire  ensemble. 

COLETTE. 

Moi,  m'en  aller  avec  un  homme? 

L0U1S0>'. 

Nous  lui  avons  promis  de  te  le  persuader." 

COLETTE. 

Vous  ne  me  le  pei^uaderez  point.  Vojez  le  beau 
conseil! 

MAROTTE. 

Comment,   le  beau  conseil?  je  lui  ai  répondu 

que  tu  le  suivrois,  moi. 

COLETTE. 

Mais  cela  est  fort  impertinent ,  fort  ridicule  ,  et 
vous  me  feriez  passer.... 

LOUISON. 

Ne  te  fâche  point,  cousine,  il  n'y  a  qu'à  n'en 
rien  faire. 
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COLETTE. 

Le  bel  esprit!  donner  comme  ça  des  paroles, 

m'engager  malgré  moi  dans  des  démarches 

Quand  est-ce  qu  ils  partent? 

M  AnOTTE. 

Dès  aujourd'hui  peut-être. 

COLETTE. 

Dès  aujourd'hui  I  Vous  ne  demanderiez  pas 
mieux  que  de  me  faire  faire  un  pas  comme  celui-là 

pour  vous  en  moquer.  Je  suis  dans  une  colère 

Ohl  je  vous  le  revaudrai,  vous  me  le  paierez,  et  je 
m'en  vengerai., 

LOUISOÎÎ. 

Eh  bienl  là,  venge-toi,  et  ne  fais  point  tant  de 
bruit;  tu  n'as  qu'à  en  dire  autant  à  monsieur  de 
Lépine,  cela  est  bien  difficile  I 

MAROTTE. 

A  monsieur  de  Lénine  ?  et  à  monsieur  Giilot 
aussi. 

COLETTE. 

Fort  bien;  vous  tiendriez  toutes  deux  les  pa- 
roles que  je  donnerois,  je  le  vois  bien. 

MAROTTE. 

Ohl  pour  cela,  oui,  jai  plus  de  cœur  que  toi  ; 
et  si  l'on  se  mêl(-it  pour  mci  de  quelque  alTaire,  ou 
n'en  auroit  pas  le  démenti,  je  t'en  réponds. 
L  ou  IS  ON. 

On  ne  fait  rien  que  pour  lui  faire  plaisir,  et  ou 
en  a  le  désagrément,  voyez? 


COLETTE., 

Mais,  vraiment,  vous  n'y  songez  pas  :  aller  en 
pèlerinage  comme  cela,  c'est  se  faire  enlever. 

MAROTTE. 

Non,  point  du  tout  :  je  le  crovois  d'abord;  mais 
Biaise  nous  dit  que  ce  n'est  qu'un  voyage. 

COLETTE. 

Oui,  un  vojage  avec  des  garçons! 

LOUISON. 

Ehl  non,  les  filles  vont  par  un  côté,  les  garçons 
par  un  autre. 

COLETTE. 

Mais,  tout  revient  au  même,  on  se  retrouve. 

JIAROTrE. 

Ehl  vraiment,  oui;- il  faut  bien  qu'on  arrive. 

COLETTE. 

Tenez,  mes  cousines,  voilà  un  sot  voyage,  vous 
avez  beau  dire. 

MAROTTE. 

Un  sot  voyage  1  presque  tout  le  village  le  fait  : 
est-ce  que  tout  le  village  voudroit  faire  une  sottise? 

LOUIS  ON. 

C'est  en  tout  bien  et  en  tout  honneur ,  à  bonne 

intention  ce  qu'on  en  fait;  et  ne  serons-nous  pas 

bien  aises  au  retour  qu'il  n'y  ait  plus  de  difEculte's 

à  nos  maria£;es? 
P 

COLETTE. 

OuijCa  seroit  bien, si  ça  étoit  comme  ça;  mais... 
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L  O  U  I  s  O  >'. 

Biaise  dit  que  ça  n'a  jamais  manqué  ;  laisse- 
nous  faii-e. 

MAROTTE. 

Paix,  taisons-nous,  voici  mon  oncle. 

COLETTE. 

Allez-vous-en,  et  me  laissez  ici;  je  veux  lui  par- 
ler avant  que  de  me  résoudre. 
L  o  u  I  s  o  y. 
INe  va  pas  lui  rien  dire  du  pèlerinage ,  au  moins. 

COLETTE. 

Kon,  non,  ne  craignez  rien,  et  allez  m'attendre 
au  bord  de  l'eau,  sous  la  grande  saussaie. 

SCÈNE  V. 

DE  LORME,   COLETTE. 

DE    LOUME. 

AhI  ahl  les  cousines  s'enfuyont  ;  je  crois,  Dieu 
me  pardonne ,  qu  ailes  avont  peur  de  moi  ;  c'est  que 
je  sais  de  leurs  petites  fredaines,  voyez-vous;  mais 
stapendantje  ne  leu  veux  point  de  mal,  et  la  belle- 
sœur  est  une  bonne  femme,  qui  mérite  bian  ce  qui 
lui  arrivera. 

COLETTE. 

Comment,  mon  père? 

DE    LORME. 

Et,  rian,  rian;  c'est  une  obstinée  qui  ne  veut 
point  les  marier. 

i3. 


i5o  LES  TROIS  COUSINES. 

COLETTE. 

Je  crois  pourtant  qu'elles  seroient  bien  aises 
^'ètre  malices. 

DE    LORME., 

Ailes  avont  raison;  mais  leur  mère  est  une  gou- 
lue qui  veut  tout  pour  elle. 

COLETTE. 

Ohl  elle  a  beau  vouloir,  elle  n'aura  personne. 

DE    LORME. 

C'est  une  bourrue,  une  capricieuse,  qui  ne  veut 
tant  seulementpas  que  ces  pauvres  filles  jasiaint  un, 
tantinet  avec  leux  amoureux. 

COLETTE. 

Cela  est  bien  dur  ,  n'est-ce  pas? 

DE    LORME. 

Eh!  fi,  morgue,  c'est  une  moquerie. 

COLETTE. 

Au  moins  ,  mon  père  ,  je  n'ai  pas  parlé  à  Blaire, 
depuis  que  vous  m'avez  dit  que  vous  ne  le  vouliez 
pas. 

DE    LORME. 

Tu  as  fort  bian  fait.  Ce  n'est  pas  de  même;  j'ai 
raison  ,  moi ,  vois-tu  ,  et  ce  que  j'en  fais  n'est  pas 
que  je  veuille  épouser  Biaise  :  mais  ta  tante,  alie 
est  amoureuse  des  amoureux  qu'avont  ses  filles  ,  et 
c'est  pour  ça  qu'aile  les  gourmande. 

COLETTE. 

Oh!  vraiment,  vraiment',  ces  gourmanderies-Ià 
vont  être  cause  de  quelque  chose  de  beau. 
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DE    L0RÎ\1E. 

Comment? 

C  r)  LETT  E. 

Elles  s'en  vont  laiie  un  pèlerinage,  pouitâcliev 
de  rendre  ma  tante  raisonnable. 

DE    LORME. 

Un  pèlerinage  ?  ailes  faisont  fort  bian. 

COLETTE. 

Oui;  mais  vous  ne  savez  pas  qu'elles  ne  sont 
pas  toutes  seules ,  et  qu'il  y  a  des  pèlerins  qui  vont 
avec  elles. 

DE     LORME. 

Bon,  tant  mieux,  ct-st  bian  avisé  de  prendre 
compagnie  ,  ailes  ne  s'ennuieront  pas  dans  les 
chemins. 

COLETTE. 

Oh!  vraiment  non,  c'est  monsieur  Giflot  et 
monsieur  de  Lépine  qui  font  aussi  ce  pélerinage- 

DE    LORME. 

Tatigué  que  ça  va  bian  !  velà  ce  que  je  deman- 
dons.: 

COLETTE. 

Vous  trouvez  qu'elles  font  fort  bien  ? 

DE     LORME. 

Comment  bian  !  elles  faisont  à  marveille,  et  je 
n'en  voudrais  pas  tenir  cent  bons  écus. 

COLETTE. 

Vojez  un  peu  comme  on  se  trompe  î  Je  leur 
voulois  conseiller,  moi ,  de  n'en  rien  faire. 
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ly^    LORME. 

Garde-t-en  Lian  voircraent,  il  faut  U 


COLETTE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  le  courage  qui  leur  manque  ;  f  i 
elles  disent  que  quand  elles  reviendront,  il  n  v 
aura  plus  de  difficultés  à  leurs  mariages.. 

DE    LOnME. 

Oh  !  pour  ce  qui  est  de  ca ,  non  ;  monsieur  le 
bailli  et  moi  je  les  ferons  faiie  :  ces  mariages -là  se 
faisont  d'eux-mènaes ,  il  y  a  des  règles  pour  i)s  ;  ça 
va  tout  seul. 

COLETTE. 

Vous  leur  conseillez  donc  de  partir,  mon  père? 

DE    LOUME. 

Oui  palsangué  ,  je  leur  conseille. 

COLETTE. 

Que  ces  bons  conseils-là  leur  feront  plaisir! 

DE    LORME. 

Et  de  chagrin  à  ta  tante  :  c'est  ce  qui  m'en  plaît 
le  plus.  Aile  m'en  veut  itou  ;  mais  morgue  je  m'en 
gausse. 

COLETTE. 

Elle  vous  en  veut  aussi?  Je  vais  porter  vos  con- 
seils à  mes  cousines,  (bas)  et  demander  pour  moi 
ceux  de  ma  tante. 
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SCÈNE    VI. 

DE  LORME,  seul. 

Avec  tout  ça ,  voyez  ce  que  c'est  que  de  bailler 
aux  filles  bon  exemple,  comme  j'en  baille  à  Colette, 
moi.  Je  ne  sis  point  libartin  ,  je  la  tiens  de  court , 
je  vous  la  sarmonne  ;  aussi  ça  est-il  d'une  douceur, 
d'une  simplicité  ;  ça  ne  me  fera  point  de  frasque. 

Mais  la  meunière Oh  !  palsangué  ,  monsieui-  le 

bailli ,  j'avons  le  bon  bout  de  notre  côté ,  ne  vous 
boutez  pas  en  peine. 

SCÈNE  VIL 

LE  BAILLI,  DE  LORME. 

LE    BAILLI. 

Quoi!  qu'est-ce?  qu 'est-il  arrivé  depuis  peu? 

DE    LORME. 

Les  mariages  que  je  souhaitons  sont  morgue 
faits  ,  piesqu  autant  vaut 

LE    BAILLI. 

De  quelle  manière  ? 

DE    LORM  E. 

Ohl  palsanguenne  ,  parsonne  ne  pourra  dire 
non  ,  pas  même  la  meunière. . . . 

lE    BAILLI. 

Ce  ne  sera  peut-être  pas  la  plus  rétive.  Eh  bien? 

DE     LORME. 

Monsieu  de  Lépeine  et  monsieu  Giflot  s 'enfour- 
nent d'eux-anêmes. 
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LE    BAILLI. 

Comment? 

DE    LORME. 

Ils  emmèneront  les  nièces  en  pèlerinage, 

LE     BAILLI. 

En  pèlerinage  I  qui  vous  a  dit  cela? 

DE    LORME. 

Pargué ,  Colette  aile -même,  à  qui  j'ai  recom- 
mandé qu'aile  les  faisît  partir  tout  au  plus  vite. 
C'est  bian  fait ,  n'est-ce  pas  ? 

LE    BAILLI. 

Il  n'y  a  pas  grand  danger  qu'elles  partent  ;  mais 
il  ne  faut  pas  qu'elles  aillent  loin. 

DE    LORME. 

Ohl  je  les  rattrapeions  facilement,  et  puis  au- 
tant de  marié  ou  de  pendu ,  n'est-ce  pas  ?  Velà 
morgue  bian  pourvoir  des  filles. 

LE    BAILLI. 

Je  me  suis  avisé  fort  à  propos  de  répandre 
quelques  espions  dans  le  village  ,  qui  me  rendront 
compte  de  tout  ce  qui  se  passera. 

DE     LORME. 

Ohl  palsangué  ,  je  m'en  fierai  mieux  à  moi  qu'à 
parsonne,  et  je  m'en  vais  les  espionner  moi-même; 
oh!  je  vous  en  viandrai  bientôt  dire  des  nouvelles» 
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SCÈNE  VIII. 

LE  BAILLI,  seul. 

Qu'il  y  a  d'union  dans  de  certaines  familles  I 
"Voilà  un  beau-frère  qui  n'a  rien  tant  à  cœur  que 
de  faire  du  chagrin  à  la  meunière ,  et  l'autre  est 
bien  femme  à  le  lui  rendre. 

SCÈNE  IX. 

LA   MEUNIÈRE,  LE  BAILLI. 

lA   MEUNIÈRE. 

Vela  qui  est  tarminé,  mons'ieu  le  bailli;  j'ai  pris 
mon  parti ,  je  ne  compte  plus  sur  Biaise ,  c'est  un 
parfide;  et  au  cas  que  monsieu  de  Lépeine  et  mon- 
sieu  Giflot  me  manquiont  itou.... 

LE    BAILLI. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  faire  de  grands  fonds 
sui  eux. 

LA   MEUNIÈRE. 

Que  le  monde  est  malin  I  Ce  vilain  Biaise  que  je 
crojois  si  nigaud,  monsieu  le  bailli... 

LE    BAILLI. 

Eh  bien  ? 

LA   MEUNIÈRE. 

II  a  eu  l'esprit  d'enrôler  Colette ,  les  voilà  qui 
s'en  allont  ensemble  en  pèlerinage. 

LE    BAILLI. 

Ils  s'en  vont  ensemble!  En  êtes-vous  bien  sûre7 
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LA   MEUNIÈRE. 

Si  j'en  sis  sûre?  C'est  Colette  elle-même  qui  ine 
la  dit.  Elle  m'est  venu  demander  mon  avis  là- 
dessus  ;  et  vous  jugez  bian  que  je  li  ai  conseille' 
qu'aile  s'en  allît,  et  tout  ça  pour  faire  plaisir  au 
biau-frère  ,  car  je  nous  aimons  tant. . . . 

^^CÈNE  X. 

DE  LOHME,  LE  BAILLI,   LA  MEUNIÈRE. 

DE    LORME. 

Eh  tatigué!  madame  la  meunière,  à  quoi  vous 
amusez-vous  donc?  N'allez-vous  pas  dire  adieu  à 
vos  filles? 

LA  MEUNIÈRE. 

Adieu  à  mes  filles  ?  Allez ,  monsieu  de  Lorme , 
allez-vous-en  prendre  congé  de  la  vôtre,  et  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  des  miennes. 

DE    LORME. 

Je  ne  sais  raorgiienne  pas  à  qucu  pèlerinage 
ailes  s'en  allont;m3.is  ailes  sont  drôlement  éfjiii- 
pees  pour  le  voyage. 

LA    MEUNIÈRE. 

Allez ,  vous  êlesJbu  ,  monsieu  de  Lorme. 

DE    LORME. 

Oui ,  je  sis  fou  ,  et  votre  garde-moulin  est  bian 
honnête.  C'est  li  qui  les  conduit  par  le  chemiu  , 
mais  ailes  trouveront  queuques  autres  pèlerins  sur 
la  route. 
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LA    MEUNIÈRE. 

Homl  l'esprit  bouché.  Allez,  mon  bon  ami,  ce 
ne  sont  pas  mes  filles  que  Biaise  conduit;  c  est  la 
vôtre,  il  n'en  emmène  qu'une. 

DE    LO  RME. 

La  mienne!  il  est  morgue  bon  là?  oh!  je  sais 
bian  ce  que  j  en  dis  ,  j'en  ai  vu  deux. 

î-  A    MEUNIÈRE., 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  le  mal  vous 
tient,  vous  êtes  accoutumé  à  voir  double. 

DE   LOR  M  E, 

Madame  la  meunière  ? 

SCÈNE  XL 

MATHUHINE,    LE  BAILLI,    LA   MEUNIÈRE, 
DE  LORME. 

M  ATH  UR  1  N  E. 

Ah!  voirement,  monsieu ,  voici  bian  du  tinta- 
mare. 

LE    BAILLI. 

Comment,  Mathurine,  qu  est-ce  qu  il  y  a? 

MATHURINE. 

Toutes  les  filles  et  les  garçons  se  sont  baillé  le 
mot  pour- désarter  le  village.  Ils  se  sont  habillés 
comme  des  mascarades, et  ils  disont  comme  ça  qu  ils 
s'en  allont  en  pèlerinage,  pour  celle  fin  d'être  ma- 
riés ensemble. 

LE     B  A  ILLT. 

Mais,  vraiment,  c'est  une  ç^acieure,  je  Dense. 

Théâtre    Comédies,  zj  .  1  \ 
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MATH  URINE. 

Monsieu  le  curé  est  survenu,  qui  dit  qu'il  les 
mariera  bian  tretous;  qu'il  ne  faut  point  de  pèleri- 
nage pour  ça,  et  qu'il  ne  prétend  point  qu'ils  se 
mariont  autre  part  ;  mais  eux,  ils  voulont  toujours 
partir;  venez-vous-en  tâcher  d'y  bouter  ordre. 

DE     LORME. 

Morgue ,  monsieu  le  bailli ,  c'est  une  rage  que  ça. 
M  AT  H  uni  NE. 

Ehl  voirement,  oui,  c'en  est  une.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  votre  petite  Colette  qui  emmène  deux  gar- 
çons pour  elle  toute  seule,  monsieu  Giflot  et  mon- 
sieu de  Lépeine. 

DE    LORME. 

Monsieu  Giflot  et  monsieu  de  Lépeine?  queu 
conte  I 

M  AT  H  URINE. 

Il  n'y  a  point  de  conte  à  ça;  et  vêla,  je  crois, 
toute  la  bande  qui  viant  vars  ici,  les  plus  pressés 
allont  devant  les  autres.  Eh  bian  1  est-ce  un  conte'.' 
Tenez,  voyez  vous-même. 

DE     LORME. 

Ehl  parguè,  non,  c'est  elle-même. 

LE    BAILLI. 

Et  les  deux  pèlerins  qui  la  suivent  de  près. 

LA    MEUNIÈRE. 

Qu'est-ce  que  tout  ça  veut  dire? 
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SCÈNE  XIL 

LE  BAILLI,"  LA  MEUNIÈRE,  T)E  LORME, 
COLETTE,  GIFLOT,  LÉPINE. 

DE    LORME. 

Eh!  parle  donc,  ehl  fille,  comme  te  velà  faite! 
Est-ce  que  t'es  itou  une  vojageusi 

COLETTE. 

Mon  père.... 

DE     L  O  E  M  E. 

Eh  bian!  mon  père?  Tenez,  monsieur  le  Lailll , 
aile  me  demande  des  conseils  pour  ses  cousines,  et 
la  masque  les  prend  pour  aile.  Queulle  trahison! 

COLETTE. 

Il  n'y  a  point  de  trahison  là -dedans.  Mes  cou- 
sines ont  profité  de  vos  conseils ,  et  moi  j  ai  suivi 
ceux  de  ma  tante. 

DE    LORME. 

Eh!  pourquoi  donc  ces  deux  messieux  que  tu 
dis  qui  sont  amoureux  d  ailes? 

COLETTE. 

Eh!  oui,  justement,  c'est  pour  elles  que  je  les 
emmène,  et  elles  emmènent  Biaise  pour  moi;  nous 
nous  sommes  partagés  comme  cela  pour  éviter  la 
médisance. 

DE    LORME. 

Eh!  oui  :  mais —  Tatigué,  que  d'esprit,' mon- 
sieu  le  bailli!  velà  une  jolie  petite  criature! 
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LE    BAILLI. 

Oui,  vraiment.  Que  dites-vous  à  ça,  madame  la 
meunière? 

LA   MEUNIÈRE. 

Que  voulez -vous  que  je  vous  dise?  je  sis  toute 
ébaubie. 

LE    BAILLI. 

Vous  voyez  bien  que  c'est  à  vos  filles  qu  on  ev 
vouloit. 

LA    M  E  UN  I  i;  RE. 

Eh  ;  voirement ,  oui ,  je  le  vois  bian  ;  je  ne  le  vois 
que  trop. 

LE    BAILLI. 

Après  un  éclat  comme  celui-ci,  le  meilleur  parti 
que  vous  ayez  à  prendre,  c'est,  en  cas  que  ces  mes- 
sieurs veuillent  les  épouser  sans  dot,  de  consentir 
à  ces  mariages  tout  au  plus  vite. 

LÉPIXE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur ,  je  ne  demande  pas  mieUx. 

GIFLO  T. 

iSi  moi  non  plus;  c'est  tout  ce  que  je  souhaite. 

LA    MEUNIÈRE. 

A  ces  conditions-là,  je  le  veux  bian  itou,  j'en 
serai  défaite. 

COLETTE. 

Si  mon  père  vouloit  aussi,  monsieur  le  bailli, 
Biaise  me  pvendroit  de  même. 

DE     L  O  K  M  E . 

Je  ne  débourserai  rian  pour  ça?  Eh  bien!  velà 
qui  est  fait.  Je  veux  tout  ce  qualle  veut;  aile  est 
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trop  gentille.  Vous  resterais  donc  veuve  à  votre 
corps  défendant,  madame  la  meunière? 
LA   M  EUS  li;  RE. 
Moi,  rester  veuve? 

LE     BAILLI. 

Il  faudra  prendre  le  concierge,  c'est  le  portrait 
du  défunt.. 

LA    MEU3IÈRE. 

Prendre  sti-là?  je  crèverois  plutôt;  il  y  a  trop 
de  ressemblance. 

LE     BAlLLl. 

Eh  bien!  je  ne  lui  ressemble  point,  moi.  Vous, 
vous  êtes  riche  et  sans  famille  :  vouiez -vous  me 
prendre? 

LA    MEULIÈRE. 

Vous  prendre ,  vous  ?  Vous  feriais-vous  meunier, 
monsieur  le  bailli? 

LE     BAILLI. 

Pour  me  faire  meunier,  non  :  mais  je  vous  ferai 
baillive. 

LA    MEUNIÈRE. 

£h  bian!  baillive  soit;  vous  n'avez  qu'à  faire. 

DE    LORME. 

Morgue,  que  ça  me  plaît!  Velà  tout  le  monde 
pourvu  :  n'y  a-t-il  point  queuque  fille  ici ,  biau  et 
bian  tourné  comme  je  sis,  (pjii  me  voulit  faire  itou 
Queuque  chose? 

LE    BAILLI. 

Oui,  j'ai  votre  fait,  monsieur  Je  Lorme. 

i4. 
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DE    LOilIVIE. 

Bon  ,  tant  mieux.  Allons,  que  les  pèlerins  et  pè- 
lerines viennent  se  réjouir  de  nos  mariages.  Il  faut 
qu'ils  sojaient  tretous  de  nos  noces;  et  morgue  ,  vi- 
vent les  pèlerinages  I  sans  sti-ci,  je  ne  serions  pas 
si  bian  d'accord  que  jç  le  sommes. 

INTERMÈDE  III. 

Les  garçons  et  les  filles  du  village,  vêtus  en  pèlerins 
et  çn  pèlerines ,  se  disposent  à  faire  voyage  au 
Temple  de  l'Amour. 

M.  TOUVENEL,  pèlerin 

Au  temple  du  fils  de  Vénus, 
Chacun  fait  son  pèlerinage  ; 
La  cour,  la  ville,  le  village , 
y  sont  également  reçus. 
Ceux  qui  viennent  dans  le  bel  âgo 
y  sont  toujours  les  mieux  venus. 

Entrée. 

M.'  TOUVENEL. 

L'Ainour ,  ce  petit  dieu  malin , 
Met  tout  en  usage  pour  plaire  ; 
Il  a  régalé  la  meunière 
Pour  s'asservir  tout  le  moulin. 
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Entrée. 

M.  TOUVENEL. 

Quand  j'ai  quelque  amoureux  dessein, 
Je  fonde  d'abord  la  cuisine  ; 
Et  pour  attraper  ma  voisine, 
Je  fais  grand'clière  à  mon  voisin. 

Entrée. 

MADEMOISELLE  HORTENSE,  pèlerine. 

Venez  dans  l'île  de  (]ytlière 
En  pèlerinage  avec  nous  ; 
Jeune  fille  n'en  revient  guère 
Ou  sans  amant  ou  sans  époux  ; 
Et  l'on  y  fait  sa  grande  affaire 
Des  amusements  les  plus  doux. 

M.    T  O  U  V  E  M  E  L. 

Pour  s'engager  dans  ce  voyag  i 
Il  ne  faut  point  tant  de  façojÀ  ; 
.  Je  ne  veux  pour  tout  équipage 
Que  mon  amour  et  mon  bourdon  ; 
Et  pour  avoir  soin  du  ménage , 
Marotte ,  Colette  ou  Louison . 

MADEMOISELLE   HOETESSE. 

Nous  irions  ensemble  à  la  Cliine , 
Sans  avoir  écu  ni  denier  ; 
Jeune  et  gentille  pèlerine 
Porte  toujours  de  quoi  payer  : 
L'Amour  prend  soin  de  la  cuisine, 
Et  Bacchus  est  le  sommelier. 
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Entrée. 

BRANLE. 

M.    TOUVENEL. 

Nos  pèlerins  ont  bonne  mine  : 
Que  de  gentilles  pèlerines  I 
Mais ,  à  ce  que  dit  Mathurine , 
La  mine  trompe  quelquefois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  ! 

MADEMOISELLE  MiMi,  pèlerine. 

Mais ,  à  ce  que  dit  Mathurine , 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
La  chose  vaut  qu'on  l'examine , 
Et  je  veux  en  juger  par  moi. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  [ 

MADEMOISELLE   HORTENSE. 

La  chose  vaut  qu'on  l'examine. 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
Il  ne  faut  esprit  ni  doctrine 
Pour  apprendre  à  faire  un  bon  chois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  !i 

M.    TOUVENEL. 

Il  ne  faut  esprit  ni  doctrine. 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
Et  souvent  telle  est  la  plus  fine , 
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Qui  s'y  trompe  le  plus  de  fois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  ! 

MADEMOISELLE    M  I  M  I. 

Et  souvent  telle  est  la  plus  fine: 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
Si  mon  premier  choix  me  chagrine. 
Quitte  à  troquer  au  bout  du  mois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois  î 

MADEMOISELLE    HORTENSE. 

Si  mon  premier  choix  me  chagrine, 
Que  de  gentilles  pèlerines  ! 
J'imiterai  notre  voisine; 
Elle  en  prend  bon  nombre  à  la  fois. 
Que  de  gentilles  pèlerines 
L'Amour  assemble  sous  ses  lois .' 
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LE 

GALANT  JARDINIER, 

COMÉDIE, 

PAR  DANCOURT, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  k  28  octobre 
1704, 


PERSONNAGES. 

Monsieur  Dubtisson,  père  de  Lucile. 

Madame   Dubuisson. 

Lucile,  fille  de  M.  Dubuisson. 

Monsieur  Gaton. 

Monsieur  Bavardin. 

Monsieur  Orgon,  père  de  Léandrc. 

LÉANDRE,  amant  de  Lucile. 

Lucas,  jardimer. 

M  AT  H  URINE,  femme  de  Lucas. 

La  Montagne,  valet  de  Léandre. 

M  ART  H  on,  suivante  de  Lucile^ 

L  A     B  O  H  É  :\I  I  E  N  N  E . 

Un  garçon  rôtisseur. 
Troupe  de  masq^nes. 


La  scène  est  dans  la  maison  de  campagne  de 
M.  Dubuisson. 


LE 

GALANT  JARDINIER, 

COMÉDIE. 
SCÈNE  I. 

M.  ET  MADA3ÎE  DUBUISSGN. 

MADAME    D  U  E  C  I  5  S  O  N. 

Oh!  pour  cela,  monsieur Dubuissoii,  vous  prenez 
bien  mal  votre  temps  pour  faire  ce  mariage. 

M .    D  U  B  V  l  s  s  O  5 . 

Taisez-vous,  ma  femme,  je  sais  bien  ce  que  je 
fais.  Quand  on  a  des  filles  d'un  certain  âge,  d'un 
certain  esprit,  d'une  certaine  tournure, on  ne  peut 
trop  se  hâter  de  les  marier  ,  et  il  n'y  a  point  de 
contre-temps  pour  s'en  défaire. 

MADAME    D  r  B  U  I  s  5  O  5. 

11  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  vôtre.  Une  jeune 
enfant,  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  un  couvent, 
qui  n'en  sort  que  depuis  quinze  jours.... 

M  .    D  U  E  U  I  S  5  O  5 . 

C  est  justement  ce  qui  fait  que  je  m'en  défie;  cela 
ne  connoit  point  le  monde  ,  cela  meurt  d'envie  de 
faire  connoissance  ;  et  il  n'y  a  point  d'oiseaux  si 

Théâtif,  Comédies.  J^  .  l5 
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faciles  à  attraper  que  ceux  qui  sortent  tout  nouvtl- 
lement  de  la  cage.  En  un  mot,  nous  l'avons  tirée 
du  couvent  pour  la  marier,  elle  sera  mariée,  et  tout 
au  plus  vite. 

MADAME     DUBUISSON. 

Mais,  mon  fils,  quand  je  l'ai  été  chercher  en  Lor- 
raine, d'où  nous  arrivons,  vous  aviez  pour  elle  un 
autre  parti  que  celui  que  vous  lui  voulez  donner. 

M.    DUBUISSON. 

Cela  est  vrai.  Sur  la  proposition  de  mon  frère 
l'avocat,  je  m'étois  résolu  de  la  donner  au  fils  de 
monsieur  Orgon  ,  un  de  mes  anciens  camarades  de 
collège,  homme  fort  riche ,  qui  n'a  que  ce  fils -là  : 
nous  étions  en  paroles  pour  cela ,  monsieur  Orgon 
et  moi  ;  mais  outre  que  ce  fils-là  ne  m'est  point 
connu  ,  c'est  qu'il  me  revient  de  plusieurs  endroits 
que  c'est  un  libertin ,  qui  s'est  fait  capitaine  mal- 
gré son  père,  grand  dissipateur  de  biens,  homme 
de  plaisirs,  de  bonne  chère,  et  aimant  les  femmes, 

MADAME    DUBUISSON. 

Le  grand  malheur  !  Vous  étiez  bien  pis  que  tout 
cela  quand  nous  nous  mariâmes,  et  si  ma  famille  y 
a  voit  regardé  de  si  près.... 

M.    DUBUISSON. 

Il  j  a  encore  autre  chose.  Ce  fils  de  monsieur 
Orgon  devoit  être  rendu  à  Paris  il  y  a  trois  se- 
maines ,  pour  terminer  l'aflfaire.  Son  pèi'e  lui  avoit 
écrit  d'y  venir  pour  cela ,  et  l'on  n'en  a  ni  vent  ni 
nouvelle;  cela  me  fait  comprendre  que  c'est  ua 
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jeune  homme  qui  craint  de  prendre  un  engage- 
ment. Il  a  de  la  répugnance  pour  le  mariage ,  et 
cela  m'en  a  fait  prendre  pour  lui  donner  ma  fille. 
Enfin,  ma  femme,  voulez-vous  que  je  vous  dise?  si 
je  me  hâte  de  la  marier  à  ce  monsieur  Caton ,  qui  ne 
me  plaît  guères  ,  c'est  que  je  suis  prévenu  que  l'au- 
tre me  plairoit  encore  moins,  et  que  je  me  veux 
mettre  hors  d'état  d'être  persécuté  par  monsieur 
Ovgon,  qui,  comme  l'on  m'a  dit,  ne  songe  à  marier 
son  fils  que  pour  le  tirer  du  libertinage,  et  je  ne 
veux  point  que  ce  soit  ma  fille  qui  ait  cette  peine- 
là. 

MADAME    DXJBUISSON, 

Mais ,  savez-vous  bien  que  votre  fille  hait  à  la 
mort  ce  monsieur  Caton  que  vous  voulez  qu'elle 
épouse? 

M.   DUBUISS  ON. 

Ma  fille  n'a  pas  tort,  c'est  un  vilain  homme; 
mais  il  est  fort  riche,  et  en  chemin  de  le  devenir 
davantage  ;  cela  fera  une  bonne  maison  ;  c'est  un 
homme  qui  ne  dépenseroit  pas  une  pistole  mal  à 
propos. 

MADAME    DU  BUISSON. 

Tenez,  mon  fils,  c'est  un  vilain,  un  ladre,  un 
vieux  coquin ,  qui  a  vécu  jusqu'ici  d'une  manière 
fort  serrée,  et  qui,  faute  d'expérience,  se  répandra 
au  premier  jour  en  des  dépenses  excessives  pour  la 
première  guenon  qui  lui  donnera  dans  la  vue.  Je 
m  dis  pas  que  ma  fille  ne  mérite  bien  les  petites 


•172         LE  GALANT  JARDiMER'. 
galanteries  qu'il  fait  pour  elle  :  mais ,  s'il  étoit  sî 
raisonnable  que  vous  le  dites,  il  s'abstiendvoit  de 
ces  bagatelles-là;  nous  sommes  ici  à  notre  maison 
ide  campagne. 

M.    DUBU  ISSON. 

Je  suis  venu  pour  éviter  le  fracas  et  la  coliue,  et 
pour  faire  la  noce  à  moins  de  frais. 

MADAME     DUBUISSOiV. 

Et  de  quoi  s'avise  doue  voire  monsieur  Caton  , 
que  vous  trouvez  si  économe,  de  régaler  tous  les 
jours  tout  le  village  ? 

M.    DUBUISS  ON. 

Ce  n'est  pas  îni  qui  fait  ces  sottises-là. 

MADAME     DUBTJISSON. 

De  faire  tirer  des  fusées,  des  feux  d'artifice? 

H.    DUBUISSON. 

Vous  n'y  êtes  pas. 

MADAME    DUBUISSOS 

De  donner  des  violons  et  de  la  musique  dans  les 
avenues  de  notre  bois?  L'impertinent I  le  sot!  A 
quoi  cela  est-il  bon? 

M.    DUBUISSON. 

Cela  ne  vient  pas  de  lui,  vous  dis-je  :  il  y  a 
quelque  chose  là-dessous  que  je  soupçonne,  et  j'ai 
mil-  des  P'ens  en  compa-ne  pour  le  découvrir. 

MADAME    DTjBUISSON. 

Bon,  bon  1  quelque  chose  là-dessous;  que  pour- 
voi t-ce  être? 
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M.    DUBUISSON. 

Le  neveu  de  Lucas  m'en  rendra  bon  compte; 
c'est  un  coquin  qui  n'est  pas  mal  entendu. 

MADAME     DUBUISSON. 

Quand  s'en  va-t-il,  cet  animal-là?  il  y  a  déjà  dix 
ou  douze  jours  qu'il  est  ici  à  pot  et  à  rôt  dans  la 
maison. 

M.    DUBUISSON. 

C'est  le  neveu  de  votre  jardinier,  un  sergent  de 
milice,  qui  vient  voir  son  oncle  en  allant  à  la  gar- 
nison. 

MADAME     DUBUISSOÎÏ. 

Je  n'ai  que  faire  de  cela,  je  n'aime  point  si  lon- 
gues visites ,  quand  elles  se  font  à  mes  dépens.  Hom  ! 
votre  jardinier  vous  en  fait  bien  passer,  monsieur 
Dubuisson. 

M.    DUBUISSON. 

A  moi  ? 

MADAME    DUBUISSON. 

A  vous-même.  Je  voudrois  bien  savoir  de  quoi 
ce  maroufle  s'avise  de  prendre  encore  un  garçon 
jardinier  de  sui'croît,  quand  il  v  en  a  deux  ici. 

M .    DUBUISSON. 

Ce  sont  ses  affaires. 

MADAJIE    DUBUISSON. 

Ce  sont  les  vôtres,  et  tout  cela  vit  aux  déjîcns 
du  maître.  Tenez,  monsieur  Dubuisson,  vous  êtes 
trop  bon ,  trop  facile,  et  cela  me  rend  malade.  Ou- 
tre la  fatigue  du  voyage  et  le  mouvement  de  ce  vi- 
lain carrosse   de  voiture,  dont  je  ne  saurois  me 

13. 
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remettre,  j "ai  une  migiaiiie  si  horrible,  un  si  grand 
mal  de  tête.... 

M.    DTJBUISSON. 

Allez,  ma  femme,  allez  vous  mettre  sur  votre  lit, 
et  ne  vous  inquiétez  de  rien ,  laissez-moi  faire.  Voilà 
justement  le  neveu  du  jardinier  avec  qui  je  suis 
bien  aise  d'avoir  quelque  petite  conférence. 

MADAME     DUBUISSON. 

Je  vous  laisse,  monsieur  Dubuisson  ;  mais,  si 
vous  m'aimez,  ne  vous  hâtez  point  de  conclure  ce 

mariage. 

SCÈNE  IL 

M.  DUBUISSON,  LA  MONTAGNE. 

M.    DUBUISSON. 

E  H  bien  I  qu'as-tu  appris  ?  sais-tu  quelque  chose? 
as-tu  quelque  éclaircissement? 

LA   MONTAGNE. 

Ohl  vraiment,  oui,  monsieur,  vous  avez  soup- 
çonné juste  :  toutes  ces  fétes-là,  toute  cette  mu- 
sique qui  nous  fait  coucher  si  tard  et  qui  nous  é- 
veille  si  matin.... 

M.    DUBUISSON. 

Eh  bien? 

LA     MONTAGNE. 

Eh  bien  1  monsieur,  c'est  quelque  joli  homme 
amoureux  de  mademoiselle  votre  fille,  qui  fait 
.toutes  ces  galanteries  là,  assurément. 
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M.    DUBUI  SSON. 

Cela  ne  vient  donc  pas  de  monsieur  Caton? 

LA    MONTAGNE. 

Comment ,  de  monsieur  Caton  ?  ce  vilain  mon- 
sieur qui  est  ici  depuis  quelques  jours?  Est-ce  que... 
Mais,  par  ma  foi....  Attendez,  vous  me  faites  rêver 
à  une  chose....  Oui,  justement....  Mais  cet  animal- 
là  auroit-il  l'esprit....  Oui  dà,  oui  dà.  Quelque  vi- 
lain qu'on  soit ,  l'amour  donne  des  manières ,  quel- 
quefois. Allez ,  monsieur  ^  je  me  rappelle  des  choses  j 
il  faut  que  ce  soit  lui,  sur  ma  parole. 

M,    DT3BU1SS0N. 

Mais  sur  quoi  fonder  tes  conjectures? 

LA    MONTA  G  NE. 

Sur  quoi  ?  Il  est  fort  riche ,  monsieur  Caton. 

M.    DU  BU  ISS  ON. 

Ohl  beaucoup. 

LA    MONTAGN'E. 

Et  passablement  fat,  à  ce  qu'il  me  paroît. 

M.     DUBUI  s  s  ON. 

Ohl  pour  cela C'est  ce  que.... 

LA     MONTAGNE. 

C'est  lui,  monsieur.  Il  n'y  a  qu'un  homme 
riche  et  sot  qui  puisse  faire  ces  dépenses-là. 

M.     DUBUISSON. 

Mais  qu'as-tu  appris  dans  le  village  encore  ? 

LA    MONTAGNE. 

Dans  le  village ,  monsieur?  Je  ne  m'en  suis  pas 
tenu  là,' j'ai  été  jusqu'à  Paris  pour  être  mieux  ii^- 
formé. 
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.\r.   t5  U  B  u  I  s  s  o  s. 
Jusqu'à  Paris  ? 

LA    MONTAGNE. 

Oui  vraiment.  Il  n'y  a  qu'une  bonne  lieue  d'ici, 
et  il  j  envoie  lui ,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  11  a 
trois  ou  quatre  personnes  dans  le  vhllage  qui  ne 
font  autre  chose  qu'aller  et  venir. 

M.    DU  BU  ISS  ON. 

L'extravagant  I 

LA    MONTAGNE. 

J'ai  fait  connoissance  arec  ces  messieurs-là  sans 
iaire  semblant  de  rien.  Ils  sont  partis ,  je  les  ai 
suivis. 

M.     DUBUISSON. 

Eh  bien  ?  eh  bien  ? 

LA    MONTAGNE. 

Eh  bien  !  monsieur,  nous  sommes  arrivés  :  l'un 
a  été  dans  la  rue  Saint-flonoré,  chez  des  marchands 
!d "étoffes, l'autre  chez  des  marchands  joailliers,  sur 
le  quai  des  Morfondus ,  celui-ci  chez  Crépi ,  celui- 
là  chez  Lamorlière. 

M.     DUBUISSO^'. 

Mais  cela  ne  conclut  rien  pour  M.  Caton  ,  et  ils 
ne  t'ont  point  dit  que  ce  fût  lui  qui  les  employât. 

LA    MONTAGNE. 

Non  ,  vraiment ,  ce  soat  des  gens  fort  discrets  : 
mais  cela  n'empcch8  pas  qu'on  ne  voie  fort  bien 
que  des  joailliers ,  des  marchands  de  vin  ,  des  rô- 
tisseurs  Il  y  a  bien  de  la  profusion  là-dedans  , 

bien_du  dérangen^mit  d'esprit ,  et  je  ne  crois  pas 
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moi,  que  vous  fussiez  dliumeur  à  donner  TOtie 
fille  à  un  homme  comme  cela. 

M.     DUBUISSO??. 

Si  j'étois  sûr  que  ce  fût  lui  :  mais  je  ne  vois  rien 
encore  qui  me  persuade. . . . 

LA     MONTAGNE. 

Cela  est  vrai ,  il  n'y  a  rien  de  positif  V  mais  cest 
déjà  beaucoup  que  de  soupçonner.  Ne  vous  hâtez 
point  de  rien  conclure,  monsieur. 

M.     DtJBUISSON. 

Non  ,  je  veux  approfondir  la  chose. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  ne  sauriez  mieux  faire.  L'éclaircissement 
vous  éclaircira  si,... 

M.     DUBUISSON. 

Je  l'attendrai  léclaircissement.  Toi,  ne  pars 
point  pour  ta  garnison  que  ce  mystère  ne  soit  dé- 
couvert. 

LA    MONTAGNE. 

Je  n'ai  garde  de  vous  quitter  dans  le  fort  de 
cette  affaire-ci ,  monsieur. 

M.     DUBUISSON. 

J'ai  pris  confiance  en  toi. 

LA     MONTAGNE. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur. 

M.     DUBUISSON. 

Et  je  reconnoîtrai  tes  bons  offices. 
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I.A    MONTAGNE. 

Je  ne  suis  pas  en  peine  de  la  reconnoissance7et 
pour  le  peu  que  j'en  mériterai  de  sa  part....  Mais 
voici  la  jardinière. 

SCÈNE  III. 

LA  MOIVTAGNE,  MATHURINE, 

m  A  T  H  r  R  I  >•  E , 

Ah  !  vous  voilà ,  monsieur  de  la  Montagne  ,  il  y 
a  une  heure  que  votre  maître 

LA     MONTAGNE. 

Eh I  paix,  paix,  madame  Mathurine;  êtes-vous 
folle  de  ne  me  pas  appeler  votre  neveu  ? 

M  ATHURI  NE. 

Ah!  vous  avez  raison,  et  je  n'y  songeois  pas. 
Votre  maître  donc  ,  il  y  a  une  heure.... 

LA    MONTAGNE. 

Encore?  Ah!  tout  est  peldu.  Avez-vous  le 
diable  au  corps,  ma  tante  Mathurine?  est-ce  que 
j'ai  un  maître  ,  moi  ? 

MATHURINE. 

Oui  voirement  vous  en  avez  un.  Ce  jeune  mon- 
sieur qui  a  baillé  de  l'argent  à  notre  homme  pour 
être  garçon  jardinier,  n'est  pas  votre  maître?  Que 
voulez-vous  dire?  est-ce  que  je  suis  une  bête? 

LA    MONTAGNE. 

Oh  I  pour  cela  oui ,  très-fort.  Votre  garçon  jar- 
dinier est  un  jardinier,  et  moi  je  suis  votre  neveu, 
sergent  de  milice.  On  vous  a  dit  cent  fois.... 
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MATH  URINE. 

Ça  est  vrai ,  j  ai  tort ,  je  n'y  serai  plus  attrapée.. 

LA     MONTAGNE. 

A  la  bonne  heure;  mais,  pour  éviter  les  incon- 
vénients ,  il  ne  faut  pas  que  nous  ayons  longue  con- 
versation ensemble.  Jusqu  au  revoir,  ma  tante  Ma- 
thurine. 

M  ATHU  m  NE. 

Mais  songez  donc  que  votre  maître....  Le  garçon 
jardinier  vous  cherche  pour  vous  parler,  mon  ne- 
veu de  la  milice. 

SCÈNE  IV. 

MATHURINE,  seule. 

Ils  avont  biau  faire  et  biau  dire,  je  ne  saurois 
maccoutumer  à  ce  qui  n  est  point.  Mais  quelle  fan- 
taisie à  ce  monsieur  de  se  faire  paysan,  et  à  son 
homme  de  chambre  de  vouloir  être  le  neveu  de 
Lucas?  Le  voilà  lui-même;  il  faut  qu  il  me  di?e 
pourquoi  ça  se  fait. 

SCÈNE  V. 

LUCAS,  MATHURINE. 

LUCAS. 

BosJOUR,  Mathurine,  je  sis  bian  aise  que  ce 
soit  toi.  Es-tu  toute  fine  seule? 

MATHURINE. 

Eh!  parguenne  tu  le  vois  bian. 
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LUCAS. 

IS'y  a-t-il  personne  qui  nous  acoute? 

MATH  URINE., 

Non,  voirement. 

LUCAS. 

Ce  ne  sont  pas  ici  des  vétiileries,  vois-tu? 

MATH  URINE, 

A  qui  en  as-tu  donc,  Lucas?  je  ne  t'ai  jamais  vu 
si  étrange. 

LUCAS. 

Je  le  crois  morgue  bian  :  ma  fortune  est  faite. 

M  ATHURI^  E. 

Ta  fortune,  da?  Et  la  mienne,  Lucas? 

LUCAS. 

Paix,  motus,  Mathurine,  et  la  tienne  itou.  O  çà, 
acoute,  te  sens-tu  capable  de  garder  un  secret  bian 
secrètement? 

MATHURINE. 

Ohl  pour  ça,  oui.  Tiens,  il  m  est  arrivé  je  ne  sais 
combien  de  choses  que  je  me  serois  plutôt  fait  ha- 
cher que  de  te  les  dire  à  toi-même, 

LUCAS. 

Bon;  il  faut  toujours  faire  comme  ça  :  c'est  une 
belle  chose  que  le  secret. 

MATHURINE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine,  et  dis-moi  tout  au  plus 

lot 
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LUCAS. 

Aga,  tiens,  Mathurine ,  je  ne  sais  pas  encore 
trop  bien  ce  que  c'est.  Morgue,  pourquoi  faut -il 
que  je  ne  sachions  pas  lire  ni  l'un  ni  lautre  ? 

M  AT  H  URINE. 

Ehl  qu  est-ce  que  ça  fait  à  notre  fortune? 

LUCAS. 

Ce  que  ça  y  fait?  Tiens  ,  velà  un  papier  qui  est 
tombé  de  la  poche  de  ce  drôle  que  j'appelons  no- 
tre neveu. 

M  AT  H  U  RI  NE. 

Eh  bien? 

LUCAS. 

Eh  bieni  c'est  le  factoton  de  ce  jeune  capitaine 
qui  s'est  fait  garçon  jardinier. 

MAT  HU  RINE. 

Je  le  sais  bien. 

LUCAS. 

Or,  ces  gens-là,  tu  sais  ,  remuont  l'argent  à  la 
pelle  ;  ils  faisont  jouer,  tu  sais,  jour  et  nuit  les  mé- 
nétriers dans  le  village;  ils  tiront,  tu  sais,  des  fu- 
sées et  des  artifices  sur  l'iau.  Us  m'avont  baillé,  tu 
sais,  quinze  pièces  d'or  pour  que  le  capitaine  de- 
venît  notre  garçon,  et  son  homme  de  chambre  no- 
tre neveu,  tu  sais? 

MATHURINE. 

Eh  bien?  je  sais,  je  sais  :  si  je  sais  tout  ^ra, 
pourquoi  me  le  dire? 

Xliealre.  Comédies,   4-  i  t) 
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LUCAS. 

Ah  1  marguenne  ,  bellement ,  Mathurine  ;  tre- 
dame,  t'es  bien  prompte.  Ce  que  je  te  dis  là,  vois- 
tu,  c'est  à  celle  lîn  de  te  faire  mieux  entendre  que 
ce  capitaine-là  est  un  homme  riche,  vois-tu,  queu- 
que  tils  de  maltôtier;  que  c'est  là,  vois-tu,  queu- 
que  bon  papier  de  conséquence ,  queuque  contrat 
de  constitution,  vois-tu,  queuque  lettre  de  change. 

M  ATHUR  I  N  E. 

Ça  pourroit  bien  être. 

trc  AS. 

J  ai  marguenne  opinion  que  ça  est.  Tatigué  que 
d'envieux,  que  de  gens  fâchés  dans  le  village, 
quand  ils  verront  Mathurine  et  Lucas  dans  un 
biau  carrosse!  car,  vois-tu,  je  ne  sommes  pas  pour 
en  demeurer  là.  Si  j'ai  une  fois  de  l'argent,  crac, 
je  me  boute  dans  les  affaires ,  je  me  fais  partisan ,  tu 
seras  partisane;  j'achèterons  queuque  charge  de 
noblesse,  et  pis,  et  pis,  on  oubliera  ce  que  j'avon:i 
été,  et  je  ne  nous  en  souviendrons  morgue  peut- 
être  pas  nous-mêmes. 

MATHURINE. 

Je  deviendrions  nobles,  Lucas?  j  aurions  car- 
rosse? 

LUCAS. 

Pourquoi  non?  je  ne  sommes  pas  les  premiers 
paysans  qui  aurions  fait  fortune. 

MATHURINE. 

Mais,  acoute ,  Lucas,  n'est-ce  point  voler  que 
de  ne  pas  rendre  ^  papier  à  ce  monsieur  à  qui  il 
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lUCAS., 

Bon,  voler  une  feuille  de  papier!  et  pis,  après 
tout,  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  :  un  paysan  prendre 
à  un  capitaine,  et  au  fils  d'un  maltôtier  encore,  ce 
n'est  pas  voler  que  ça,  c'est  prendre  sa  revanche. 

MATH  URINE., 

Tu  as  raison.  Montre-moi  ce  papier,  Lucas  : 
donne,  Lucas,  donne. 

LUCAS. 

Bellement  donc,  ne  va  pas  le  déchirer. 

M  AT  K  URINE. 

Eh!  Lucas,  c'est  de  l'écriture  dont  on  écrit  les 
Lvres,  je  pense? 

LUCAS. 

Ehl  oui,  tant  mieux, c'est  de  la  meilleure  stelle- 
là,de  la  plus  véritable,  de  celle  qu'on  croit  davan- 
tage.... Eh!  margué,  que  fais-tu?  t'es  mal  adroite; 
ce  n'est  pas  comme  ça  que  ça  se  tient,  c'est  comme 
ça.  J'ons  déjà  queuque  connoissance ,  vois  -  tu. 
Tiens,  Mathurène,  que  je  te  montre;  tout  ce  qui 
est  blanc,  vois-tu,  c'est  le  papier,  et  tout  ce  qui  est 
noir,  c'est  les  lettres, 

M  AT  H  uni  N  E. 

Tredame,  Lucas,  tu  sais  déjà  lire. 

LUCAS. 

Tredame,  toi-même.  N'est-ce  pas  biaucoup  que 
de  savoir  faire  la  différence?  Mais  voici  nos  deux 
drôles,  ils  donnont  à  plein  collier  dans  l'ornière; 
car  je  me  doute  qu'ils  parlent  de  ça.  Retourne-i-en 
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à  la  cuisine ,  pendant  que  je  m'envais  les  acou- 
ter,  moi,  sans  faire  semblant  de  rian.  Ahl  tatigué, 
que  je  sis  un  rusé  marie! 

SCÈNE    Vl/ 

LÉANDRE,  LA  MONTAGNE,  LVCAS  écoutant. 

LA    MONTAGNE. 

Il  faut  finir  cette  affaire -ci  d'une  manière  ou 
d'une  autre,  monsieur;  et  si  monsieur  votre  père 
est  encore  huit  jours  sans  apprendre  de  vos  nou- 
velles ,  je  vous  le  garantis  défunt ,  ou,  tout  au  moins, 
fou  à  lier. 

LÉANDRE. 

Il  est  donc  bien  en  peine  de  moi? 

LA    MONTAGNE. 

Il  en  perd  l'esprit,  vous  dis-je,  et  le  bruit  court, 
Sans  le  quartier  que  vous  avez  été  pendu. 

LÉANDRE. 

Maraud.... 

LA    MONTAGNE. 

Ce  n'est  point  un  conte ,  monsieur  :  vous  avez 
mandé,  il  y  a  un  mois ,  que  vous  reveniez;  on  vous 
sait  parti  d'Allemagne,  vous  n'arrivez  point  :  tout 
le  monde  veut  que  des  chenapans  ,  que  nous 
avons ,  dit-on ,  trouvés  en  chemin ,  nous  aient,  vous 
et  moi, greffés  tous  deux  sur  quelque  vieux  chêne. 

LÉANDRE. 

La  ridicule  imagination! 
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^  A.   MO^'TAGNE. 

Moins  ridicule  que  la  vérité  :  car,  enfin,  y  a-t-il 
rien  de  plus  bizarre  que  ce  que  nous  faisons  ici  ? 
Vous  voilà  garçon  jardinier,  vous  qui  ne  savez  pas 
comment  croît  une  ciboule. 

L  É  A  N  D  R  E . 

Ne  parlons  point  de  cela.  Personne  ne  t'a  re- 
connu à  Paris?  tu  t'es  informé  de  tout  sans  texpo- 
ser 

LA    I\I0:^JTAG>'E. 

Oh!  pour  cela,  oui,  je  vous  en  réponds;  mais 
j'ai  pourtant  été  bien  tenté  de  me  découvrir. 

LÉ  AN  DUE. 

Eh!  pourquoi? 

LA    MONTAGNE. 

Pourquoi,  morbleu?  Tenez,  monsieur,  voilà  les 
i)iilets  que  fait  courir  monsieur  votre  père;  il  y  en 
'a  même  d'affichés  au  coin  des  rues.  Où  diantre  au- 
vai-je  mis  ce  billet  ?  il  sera  tombé  de  ma  poche  ; 
vous  verrez  que  je  l'aurai  perdu. 
LUCAS,  à  part* 

Et  que  je  l'aurai  trouvé,  moi.  La  belle  chienne 
de  fortune! 

LÉ  AN  DUE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  billet?  que  veux-itu 
dire? 

LA    M  ON  TA  G  NE. 

Je  ne  sais  ce  que  j'en  ai  fait;  mais  je  vous  en  di- 
rai le  sens  :  Trente  pisloles  h  gagner  pour  cfui  don- 
nera, chez  monsieur  Orgon,  des  nouvelles  d'un  jeun^ 

lô. 
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officier  perdu  sur  ta  route  d'AUemacjne  ;  le  jeune 
homme,  de  taille  ni  petite  ni  (jrande,  t'encolurt  dt- 
chargée y  la  jambe  sèche  et  qui  porte  au  vent. 

LÉ  A>'D!;  E. 

Tu  te  moques? 

LA   ]VIO^"TAGNE. 

Je  ne  me  moque  point. 

LUCAS,  à  part. 

Trente  pistoles  à  gagner I  c'est  toujours  quelque 
chose.  Achevons  dacoutcr,  c'est  le  moyen  d'ap- 
prendre. 

LÉ  AN  DUE. 

Mon  père  n'j  songe  pas  :  le  pauvre  lionhomme! 
j'admire  sa  simplicité. 

LA   MOÎS'TAGNE. 

Dites  plutôt  son  bon  naturel.  Allons,  monsieur, 
que  cela  vous  touche,  arrachez-vous  à  cette  pas- 
sion exti*avagante  qui  vous  retient  ici. 

LÉ  ANDRE. 

Eh!  le  mojen  de  m'en  arracher?  Regarde  ce  por- 
trait, mon  pauvre  la  Montagne. 

LA    MONTAGNE.. 

Voilà  une  jolie  personne,  je  vous  l'avoue. 

LÉ  ANDRE. 

Admire  la  fatalité  de  mon  étoile  :  je  pars  de 
l'armée  dans  la  résolution  d  obéir  aux  ordres  de 
mon  père. 

LA  MONTAGNE. 

Ces  bons  sentiments-là  ne  vous  ont  pas  duré.- 
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tÉANDRE. 

Il  n'attendoit  que  mon  retour  à  Paris  pour  me 
marier. 

LA   MONTAGNE. 

C'est  ce  qui  vous  fait  craindre  d'arriver. 

LÉ  ANDRE. 

On  ne  peut  échapper  à  sa  destinée. 

LA    MONTAGNE. 

Vous  vous  livrez  de  bonne  grâce  à  la  vôtre. 

LÉ  ANDRE. 

Ma  chaise  se  brise  au  milieu  d'un  bois. 

LA   MONTAGNE. 

Éloigné  des  postes. 

LÉ  ANDRE. 

Je  me  vois  obligé  de  prendre  place  dans  le  car- 
rosse de  Metz. 

LA   MONTAGNE. 

Que  le  hasard  fait  passer  par-là  tout  à  propos. 

LÉ  AN  DRE. 

J'v  trouve  une  jeune  beauté  ,  toute  charmante  , 
toute  adorable. 

LA    MONTAGNE. 

Cela  est  bien  heureux. 

LÉ  ANDRE. 

Que  sa  mère  vient  de  retirer  du  couvent. 

LA    MONTAGNE. 

Surcroît  de  charmes  et  de  mérite. 

LÉ  ANDRE. 

Je  suis  contraint  de  lui  rendre  les  armes. 
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LA    MONTAGNE. 

A  trente  lieues  de  Paris ,  qui  se  seroit  défié  de 
l'embuscade?  Tous  les  enuemis  ne  sont  pas  au-delà 
de  la  frontière,  monsieur. 

LÉ  ANDRE. 

Quel  ennemi  1  il  est  d'un  sexe  à  qui  les  plus  grands 
hommes  font  gloire  de  céder. 

LA    MONTAGNE. 

Bon,  les  plus  grands  hommes!  morale  d'opéra, 
monsieur,  fades  discours;  on  ne  se  rend  que  quand 
on  veut  bien  ne  pas  l'ésister.  Mais  venons  au  fait,  s  il 
vous  plaît;  j'ai  eu  la  complaisance  de  m'accorder  à 
vos  visions,  il  faut  continuer  puisque  j'ai  com- 
mencé. Vous  aimez  Lucile? 

LÉ  ANDB.E. 

A  la  fureur., 

LA    MONTAGKE. 

Elle  ne  sait  rien  encore  de  votre  amour  ? 

LÉ  ANDRE. 

J'attends  l'occasion  de  me  découvrir. 

LA   MONTAGNE. 

Vous  ne  tarderez  pas  à  la  trouver.  Ensuite?    . 

LÉANDRE. 

Si  mon  amour  lui  plaît,  je  la  demanderai  à  son 
pèi'e. 

LA   MONTAGNE. 

11  a  des  engagements  avec  un  autre, 

LÉANDRE. 

Il  faut  les  rompre. 

I  LA   MONTAGNE. 

j^    i'ai  commencé  d'j  travailler. 
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LÉ  AN  DUE. 

Cela  n'est  rien,  si  tu  n'achèves. 

LA    MO  STAGNE. 

Il  nous  faudra  le  consentement  du  vôtre. 

LÉ  ANDRE. 

rsous  tâclievons  de  l'obtenir. 

LA    MONTAGNE. 

Cela  sera  difficile. 

LÉ  AN  DUE. 

Cela  ne  sera  pas  impossible. 

LA    MONTAGNE. 

Nous  aurons  besoin  d  argent., 

LÉ  ANDRE. 

Voilà  ma  bourse. 

LA   MONTAGN  E. 

Fort  bien,  monsieur,  vous  avez  réponse  a  tout. 
Malepeste,  quel  embonpoint  de  bourse!  celle-là  ne 
se  sent  point  des  fatigues  de  la  guerre,  et  ce  nest 
pas  là  la  bourse  uniforme  du  régiment. 

LÉ  AN  DRE. 

As-tu  fait  donner  ordre  chez  Ci'épi  ? 

LA    M  ONTAGNE. 

Ke  vous  embarrassez  de  l'ien,  je  ruinerai  votre 
rival  dans  l'esprit  de  monsieur  Dubuisson;  je  lui 
mcLLrai  sur  le  corps  toutes  les  sottises  que  vous 
faites....  Présents,  bijoux,  cadeaux,  sérénades;  j  <'ii 
pris  mes  mesures  pour  toutes  choses  :  voilà  de  l'ar*- 
gent,  laissez-moi  faire,  les  mesures  ne  manqueront 
pas,  sur  ma  paro-le.  Songez  seulement  à  découvrir  à 
"  ncile.... 
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SCÈNE  VIL 

LÉANDRE,  LA  MONTAGNE,  LUCAS. 

t  U  C  A  S. 

EhI  gare  I  gare  !  enfuyez- vous-en  :  velà  man- 
sieur  Dubuisson  qui  viant  envars  ici  ;  il  soupçon- 
nera (jueufjue  chose,  s'il  vous  trouve  ensemble. 

LÉ  ANDRE. 

Il  a  raison,  je  me  retire. 

LA   MONTAGNE. 

Et  moi  de  mon  côté.... 

LUCAS. 

Eh  I  là ,  là ,  bellement ,  ne  vous  enfuyez  pas ,  vous  : 
ce  n'est  pas  pour  vous  qu'il  viant,  monsieur  Du- 
buisson, ce  n'est  que  pour  li. 

LA   MONTAGNE.1 

Comment  donc? 

LUCAS. 

Avec  votre  parmission,raon  neveu  de  la  milice, 
j'ai  queuque  petite  parole  à  vous  dire.. 

LA   MONTAGNE,  rt  part. 

C'est  encore  de  l'argent  qu'il  demande;  je  n'ai 
jamais  vu  de  coquin  plus  intéresse. 

LUCAS. 

Allons ,  palsangué ,  boutez  dessus  ;'  puisque  vous 
êtes  mon  neveu,  point  de  çarimonie.  Qu'est-ce  que 
c'est  donc  que  ces  trente  pistoles  qu'il  y  a  à  gagner 
pour  qui  baillera  de  certaines  nouvelle?,  là.... 
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LA   MONTAGNE* 

5e  ne  vous  entends  pas. 

LUCAS. 

Parguenne  ,  je  vous  ai  Lian  entendu,  moi  ;  je 
sais  tout  le  contenu  de  l'affiche  que  vous  avez  per- 
due, et  c'est  justement  moi  qui  l'ai  trouvée, 

LA    MONTAGNE, 

.Tusiement? 

LUCAS. 

Trente  pistoles  à  gagner!  Foin  de  ma  curiosité, 
je  voudrois  morgue  pour  biaucoup  ne  savoir  rien 
de  ça,  voyez-vous, 

LA   MO  XTAGNE. 

Comment,  comment  donc? 

LUCAS. 

Ces  trente  pistoles-là  me  feront  perdre  l'esprit; 
ohl  pour  ça,  oui,  elles  me  renversont  la  cervelle, 
monsieur  de  la  Pdontagne. 

LA   MONTAGNE.; 

£hl  par  quelle  raison? 

L  u  c  A  s . 
Il  me  viant  des  scrupules. 

LA  MONTAGNE. 

Des  scrupules  à  toi  ? 

LUCAS, 

Oui,  voirement,  des  scrupules.  Vous  m'avez 
donné  quinze  pistoles. 

LA    MONTAGNE, 

Eli  bien!  quinze  pistoles  :  voudrois-tules  rendre? 
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LUCAS. 

Moi,  rendre  de  largent?  vous  ny  songez  pas- 
je  sis  fillot  d'un  procureur  de  Paris. 

LÀ   MONTAGNE. 

Mais  d'où  viennent  donc  ces  scrupules?  sur  ce 
que  pour  servir  mou  maitre,  tu  trompes  le  tien? 

LUCAS. 

Oh  1  palsanguenne ,  non ,  vous  me  pavez  pour  «a. 

LA   IVi  ONTA  GNE. 


Eh  bien  do 


ne 


LUCAS. 

Ça  n  est  rien,  ça  se  passera. 

LA    MONTAGNE. 

Mais  encore? 

LUCAS. 

Et ,  mais ,  vous  m'avez  baillé  quinze  pistoles  pour 
ne  pas  diie  que  c  €;st  votre  maître  qui  est  ici. 

LAMONTAGNE. 

Eh  bien? 

LUCAS.  , 

Et  son  père  en  promet  trente  à  sti  qui  li  dira  où 
il  est  :  je  me  fuis  comme  ça  des  scrupules. 

LA    MONTAGNE. 

Yoilà  un  maître  marGufle  avec  ces  fantômes., 

LUCAS. 

Je  ne  saurois  sarvir  sti-ci  sans  tromper  sti-Ià , 
voyez-vous;  et  j'ai  dans  limagination  que  ce  seroit 
blesser  ma  conscience,  si  je  ne  sarvois  pas  sti  qui 
promet  le  pîiis,  au  préjudice  de  sti  qui  baille  le 
moins. 
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Va  montagne.. 
'  Oui  dà,  oui  dh,  il  v  a  quelque  cho&e  à  dire  à  ce- 
la. ^  Bas.)  Le  dangereux  coquin! 
ttrCAs, 
Conseillez -moi  un  peu  là -dessus,  monsieur  de 
la  Montagne,  vous  qui  êtes  un  si  honnête  homme! 

LA   IMOHTAGNE. 

Je  vois  bien  ce  qu'il  y  a  à  faire  :  tiens,  voilà  en- 
core quinze  louis  d'or  pour  mettre  les  choses  dans 
l'équilibre. 

LU  G  A  s. 

"fatigué,  que  vous  êtes  de  bon  conseil,  mon- 
sieur de  la  Montagne!  Mais,  attendez  un  peu.... 
Oui...  tout  juste,  me  voilà  un  peu  plus  embarrasse 
qu  auparavant. 

LA   MO-VTAGNE. 

Comment?  tu  rêves.  Seroit-ce  encore  quelque 
scrupule? 

LUC  ^s. 

Palsangué,  oui,  je  ne  sais  plus  queu  parti  pren- 
dx'e  avec  votre  peste  d'équilibre.  Pour  que  la  ba- 
lance penche  de  queuque  côté,  il  faut  du  poids  de 
plus,  monsieur  de  la  Montagne. 

LA   MONTAGNE. 

Voilà  encore  quatre  louis,  seras-tu  coijtent? 

LUCAS. 

On  ne  peut  pas  plus.  Je  vous  sarvirons  comme 
vous  nous  payez,  à  bonne  mesure.. 

LA   MONTAGNE. 

Oui?  Tu  nous  es  d'un  grand  secours,  vraimenù 
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LUCAS. 

Morguenne,  vous  ne  savez  pas  ce  que  je  risque, 
«i  monsieur  Dubuisson  ou  madame  sa  femme  ve- 
nont  à  savoir  que  je  me  suis  baillé  pour  compagnon 
de  jardinage  un  jardinier  qui  n'est  pas  jardinier. 

LA    MO  N  TAGNE. 

Et  qui  diantre  veux-tu  qui  le  leur  dise ,  gros  ani- 
mal ? 

LUCAS. 

Et  que  sais-je,  moi?  mademoiselle  Lucile  elle- 
même,  peut-être  :  elle  est  fille  et  jaseuse,  par  con- 
séquent ,  elle  dégoisera  queuque  cbose  ;  et  sa  sui- 
vante ,  mademoiselle  Marthon ,  qui  est  itou  une  ba- 
billarde,  et  pis  velà  tout  justement  comment  les 
choses  se  découvrent,  monsieur  de  la  Montagne. 

LA    MONTAGNE. 

Va,  ne  crains  rien  :  elles  n'ont  garde  de  parler 
ni  l'une  ni  l'autre,  et  mademoiselle  Lucile  ne  sait 
encoie  rien  de  la  passion  de  mon  maître:  elle  ne  le 
connoît  pas  pour  ce  qu'il  est. 

LUCAS. 

Eh!  fi  donc,  vous  m'en  baillez  à  ,garder;'queu 
peste  de  conte!  si  aile  ne  le  connoissoit  pas,  lui 
auroit-elle  baillé  sa  portraiture? 

rA   MONTAGNE. 

Paix,  tais-toi,  ne  parle  point  de  cela.  II  ne  faut 
pas  qu'elle  sache  que  mon  maître  a  son  portrait  j 
nous  ne  l'avons  eu  que  par  surprise^ 
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LUCAS.: 

Et  coinment7par  surprise?  Expliquez-moi  ça, 
monsieur  de  la  Montagne.  Effectivement ,  ça  est 
bien  surprenant. 

LA    MONTAGNE. 

Pas  trop.  Elle  passe  quelquefois  des  heures  en- 
tières sur  le  grand  balcon  du  côté  de  la  rue;  un 
peintre  de  nos  amis  a  trouvé  le  moyen  de  tirer  le 
portrait  que  mon  maître  porte  au  bras,  et  que  le 
hasard  t'a  fait  voir. 

LUCAS. 

Tatigué,  l'habile  peintre!  j'ons  vu  le  portrait, 
ça  lui  ressemble  comme  deux  gouttes  d  iau. 

LA   MONTAGNE. 

Souviens-toi  de  n'en  point  parler. 

LUCAS. 

Mais ,  velà  bien  des  secrets  à  garder,  monsieur 
de  la  Montagne  :  c'est  une  nouvelle  augmentation 
de  peine.  Ne  faudroit-il  point  encore  queuque  pe- 
tit salaire  pour  cette  peine-là? 

LA    MONTAGNE. 

On  te  paiera  tout  à  la  fin, si  nos  projets  peuvent 
réussir. 

LUCAS. 

Ils  réussiront  dès  que  vous  ne  serez  pas  épar- 
gnant; car,  voyez-vous,  ce  n'est  pas  pour  me  van- 
ter, mais  je  sis  un  drôle  qui  aime  bian  l'argent,  je 
vous  en  avertis. 
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LA    MONTAGNE. 

J'en  suis  convaincu.  Mais,  dis-moi  un  peu  une 
chose  :  ne  soupe- t-il  pas  aujourd'hui  quelqu'un 
avec  monsieur  Dubuisson? 

LTJC  AS. 

Et,  palsanguenne,  oui.  Ils  sont  un  tas  de  bou!- 
geois  et  de  bourgeoises,  qui  avont  chacun  envoyé 
leur  plat,  parce  qu'ils  savont  que  notre  maitre  est 
un  tantinet  ladre.  Oh!  parguenne,  il  y  a  de  quoi 
manger;  j 'avons  morgue  deux  cochons  de  laii, 
trois  longes  de  viau,  un  gros  alo jau ,  quatre  gi- 
gots et  une  tarrinée  de  bœuf  à  la  mode. 

LA    MONTAGNE. 

"Voilà  une  petite  chère  bien  délicate.  Allons,  al- 
lons, nous  la  leur  ferons  faire  meilleure  qu'ils  ne 
pensent  ,  et  nous  en  ferons  honneur  à  monsieur 
Caton.: 

LUCAS. 

Hem,  plaît-il?  que  dites-vous? 

LA    MONTAGNE. 

Piien.  Va-t'en  voir  ici  près  à  l'Épée- Royale  s'il 
n'y  est  point  encore  arrivé  trois  carrossées  d'hom- 
mes et  de  femmes  à  qui  j'ai  donné  rendez-vous. 

LUCAS. 

Trois  carrossées  !  velà  bian  du  monde  :  qu'est- 
ce  que  vous  voulez  faire  de  tout  ça  ? 

LA    MONTAGNE. 

Tu  le  sauras  :  va  vite,  et  viens  me  rendre  ré- 
ponse. 
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LUCAS. 

Oui,oui,  je  m'en  vas  vite,  allez.  (Bas.  ;  Mais  j'irai 
plus  loin  que  l'Èpée- Royale,  et  je  gagnerons  l'ar- 
gent de  l'affiche. 

SCÈNE  VIII. 

LÉAJNDRE,  LA  MONTAGNE. 

LÉ  AN  DP  E. 

Mon  pauvre  la  Montagne,  voici  Lucile  et  Mar- 
thon  qui  viennent  de  ce  côté-ci;  elles  parlent  en- 
semble :  je  me  flatte  d'avoir  entendu  quelque  chose 
qui  me  regarde;  je  voudrois  bien  en  savoir  davan- 
tage, comment  faire? 

LA    M  ONTAGN  E. 

Achevez  d'écouter,  et  suivant  ce  que  vous  enten- 
drez, prenez  occasion  de  vous  déclarer  ou  de  vous 
taire.  Voici  un  endroit  tout  propre  à  vous  cacher, 
mettez-vous  sur  ce  gazon  et  faites  semblant  de  doi-- 
mir  :  il  est  assez  naturel  qu'un  garçon  jardinier 
s'endorme  sur  l'herbe  au  lieu  de  travailler. 

LÉANDRE. 

Les  voici.  Que  Lucile  est  belle,  et  que  je  suis 
amoureux  I 

LA    MOXTA&NE. 

Tout  ira  bien.  Ecoutez,  parlez  à  propos,  et  me 
laissez  faire  le  reste. 


jqS     le  galant  jardinier., 
SCÈNE  IX. 

LÉANDRE,  LUGILE,  MARTHON. 

M  ARTH  OTï. 

Mort  de  ma  vie,  mademoiselle,  vous  n'êtes  pas 
de  bonne  foi;  vous  ne  me  dites  point  naturellement 
ce  que  vous  avez  dans  l'âme. 

LUCILE. 

Mais,  que  veux-tu  que  je  te  dise? 

MARTHON. 

Ce  que  vous  avez. 

LUCILE. 

J'ai  du  chagrin, Marthon. 

MARTHON. 

Du  chagrin  !  Vous  voilà  fraîchement  sortie  du 
couvent,  où  je  sais  bien  que  vous  enragiez  d'être; 
on  va  vous  marier,  et  vous  avez  du  chagrin?  Je  lUi 
comprends  pas.... 

LUCILE. 

Hélas!  Marthon. 

MARTHON. 

Vous  soupirez,  vous  levez  vos  yeux  au  ciel;  oh! 
fje comprends  à  présent  :  vous  êtes  amoureuse,  ma- 
demoiselle. 

LUCILE. 

Ah!  Marthon,  ne  va  pas  t'imaginer 

MARTHON. 

Je  n'imagine  rien  que  de  juste, et  je  gage  que  ce 
a'est  pas^du  mari  qu'on  vous  destine  que  vous  êtes 
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amoureuse.Vos  parents  ont  fait  un  choix  pour  vous 
sans  vous  consulter;  vous  en  avez  fait  un  autre, 
vous,  en  votre  petit  particulier,  sans  prendre  leur 
avis,  et  vous  n'avez  pas  grand  tort  :  leur  monsieur 
Caton  est  bien  le  plus  vilain  mâtin,  le  plus  disgra- 
cié mortel,  avec  son  tic  et  son  bégaiement;  je  ne 
connois  que  votie  cousin,  monsieur  l'avocat,  qui 
soit  encore  aussi  ridicule. 

LUCILE. 

Ah!  ma  chère  Marthon,  que  tous  les  hommes  ne 
sont-ils  faits  comme  ces  deux-là? 

MARTHON. 

Fort  bien  ,  je  vous  entends.  Si  tous  les  hommes 
étoient  faits  comme  eux ,  votre  petit  cœur  seroiî. 
moins  agité,  n'est-ce  pas? 

LUCILE. 

Parle  bas,  ma  pauvre  Marthon^ 

MARTHON. 

Eh  bien!  oui,  volontiers;  mon  dessein  n'est  pas> 
de  vous  nuire.  Eh  bien? 

LUCILE. 

Eh  bien!  Marthon,  je  n'ai  rien  à  te  dire. 

MARTHON. 

Je  m'en  vais  parler  haut. 

LUCILE. 

Eh!  non,  non,  doucement. 

M  ART.H  ON. 

Vouloir  qu'on  parle  bas,  et  ne  rien  avouer,  cela 
me  révolte.  Vous  rougissez,  c'est  une  manière  de 
^'expliquer  dont  je  vous  sais  bon  gré.  La  pudeuiv 
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sied  à  merveille  sur  le  visage  d'une  jeune  personne, 
c'est  dommage  que  la  mode  en  passe.  Ohl  ça,  ça, 
remettez -vous  ;  je  sais  bien  qu'un  aveu  tendre 
coûte  à  faire  à  une  liUe  qui  sort  du  couvent ,  mais 
cela  viendra;  le  mot  d'amour  vous  effarouche  à  pré- 
sent, mais  l'usage  adoucira  le  mot  et  la  chose,  tt 
vous  ne  l'aurez  pas  entendu  prononcer  cinq  ou  sis. 
fois,  que  vous  en  aurez  pris  l'habitude. 

LUC  ILE. 

En  effet ,  Marthon,  tu  es  une  personne  admirable, 
et  tes  discours  me  donnent  une  certaine  confiance. 

Je  me  sens  plus  de  résolution Mais,  non,  jo 

n'aurai  jamais  la  force  de  te  le  dire. 

I\l  ART  H  ON. 

Quoi  dire? 

LUCILE. 

Qu'il  est  vrai,  Marthon,  que  je  crois  que  j'ai  de 
l'amour. 

MARTHON. 

Eh,  mort  de  ma  vie  !  c'en  est  fait^  le  voilà  tout 
dit.  Avouez  que  vous  voilà  bien  soulagée  ;  car,  après 
l'aveu  de  la  chose  ,  celui  des  circonstances  est 
compté  pour  rien.  Il  ne  faut  pas  demander  si  le  ca- 
valier que  vous  aimez  a  beaucoup  de  mérite. 

LUCILE. 

Oh:  tant, 'Marthon. 

MARTHON. 

Je  m'en  doute  bien.  S'il  est  jeune,  galant,  bien, 
fait. 
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tu  CI  LE. 

Tout  des  plès  galants ,  des  plus  jeunes ,  des  mieux 

faitSa 

M  ART  H  ON. 

La  pauvre  enfant!  Il  ne  faut  plus  chercher  de 
qui  sont  les  fêtes  galantes  qui  se  donnent  ici  depuis 
quelques  jours;  c'est  ce  jeune  amant,  sans  doute? 

LUCI  tE. 

Hélas  !  non ,  Marthon ,  ce  n'est  point  lui  ;  il  ignoie 
où  je  suis,  mon  nom  même  ne  lui  est  peut-être  pas 
connu. 

MARTHON. 

Comment  donc,  vos  affaires  ne  sont  pas  plus 
avancées  que  cela? 

LUCILE. 

Il  n'a  pas  tenu  à  lui  ni  à  moi,  ma  chère  Marthon, 
et  si  j'en  crois  ses  yeux  et  mon  cœur.... 

MARTHON. 

Ses  yeux  et  mon  cœur!  Comment,  diantre,  voi- 
là du  style  le  plus  tendre,  le  plus  délicat.  S'expli- 
quer ainsi  en  sortant  du  couvent!  ah!  nature!  na- 
ture ! 

LUC  ILE. 

Mais  ma  mère,  qui, comme  tu  sais,  est  venue  me 
chercher  à  Metz  elle-même,  nous  a  si  fort  observés 
l'un  et  l'autre  pendant  toute  la  route.... 

MARTHON. 

Comment  donc,  pendant  toute  la  route?  C'est 
donc  une  aventure  de  carrosse  que  celle-ci? 
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LUC  ILE. 

Héla$!  oui,  Marthon. 

M  A  R  T  H  O  N.: 

La  pauvre  enfant  !  que  je  la  plainsî 

LUCILE. 

Je  sais  combien  je  suis  à  plainHre.  Je  me  suis  dit 
tout  ce  qu'on  se  peut  dire;  je  sens  tout  le  ridicule 
de  ma  passion;  mais  elle  est  telle,  chère  Marthon, 
que  je  ne  suis  plus  maîtresse  de  la  vaincre ,  et  que 
je  serai  malheureuse  toute  ma  vie. 

MARTHON. 

Oh!  pour  le  coup,  je  suis  bien  fâchée  de  n'avoir 
pas  été  du  vojage.  Mais  ne  savez-vous  point  à-peu- 
près  qui  est  ce  jeune  homme? 
L  V  c  i  L  E . 

Un  officier  qui  revenoit  d'Allemagne  :  sa  chaise 
de  poste  rompit  en  chemin,  il  prit  place  dans  le 
carrosse,  je  fus  surprise  en  le  voyant;  il  me  parut 
embarrassé  comme  moi,  et  tant  que  nous  avons  pu 
nous  voir ,  nous  n'avons  point  cessé  de  nous  re- 
garder l'un  l'autre  que  quand  ma  mère  nous  rc- 
gardoit. 

M  A  R  T  H  o  i\.. 

Les  pauvres  enfants! 

LUCIl-E. 

Il  me  donnoit  la  main  quand  nous  descendions 
du  carrosse,  et  il  me  la  serroit  avec  tant  d'ar- 
deur  

MARX  HO  S. 

Vous  serriez  la  sienne?.... 
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LUCILE. 

Non,  Marthon,  je  n'osois  pas  encore. 

MAKTHOX. 

Cela  est  bien  modeste.  Et  ne  vous  a-t-il  point 
dit  quelque  bagatelle,  glissé  quelque  petit  mot? 

tUCILE. 

Oui,  Marthon  ;  mais  si  adroitement,  si  spirituel- 
lement.... 

M  A  n  T  H  o  N., 

Et  comment,  encore? 

LUCILE. 

Il  y  avait  dans  notre  même  carrosse  une  jeune 
fille  qui  n'avoit  point  de  mère. 

MAUX  H  ON. 

Quelle  étoit  heureuse!  Eh  bien? 

LUCILE. 

Eh  bien!  Marthon,  il  lui  disoit  les  plus  jolies 
choses,  les  plus  tendres,  les  plus  amoureuses,  el 
tout  cela,  Marthon, en  me  regardant  toujours.  Oh! 
je  vojois  bien  que  cetoit  à  moi  que  cela  sadres- 
soit. 

M  A  UT  H  ON. 

Par  bricole;  fort  bien.  Au  bout  du  compte? 

LUCILE. 

Au  bout  du  compte ,  nous  sommes  arrivés  à  Pa- 
ris; la  fin  du  voyage  nous  a  séparés;  il  na  point  eu 
depuis  de  mes  nouvelles,  ni  moi  des  siennes., 

MARTHON. 

Voilà  une  passion  qui  aura  de  belles  suites!  Al- 
lez ,  mademoiselle ,  le  meilleur  parti  que  vous  puis- 
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siez  prendre,  c'est  d'oublier  ce  jeune  homme-là,  et 

de  ne  pas  penser  que  vous  l'ayez  vu. 

LUC  ILE. 

Je  ne  saurois,  Marthon ,  je  l'ai  trop  regardé;  je 
crois  le  voir  à  tous  moments,  je  cherche  ses  traits, 
son  air,  ses  regards,  ses  manières  dans  tout  ce  qui 
s  offre  à  mes  jeux. 

M  ART  H  o>'. 

Vous  ne  trouvez  rien  qui  lui  ressemble,  je  gage? 

LTJCILEy 

Si  fait,  Marthon  ;  mais  je  n'ose  te  le  dire. 

M  ARTHOS. 

Parlez,  parlez,  ne  craignez  rien. 

LUC  ILE. 

Ce  nouveau  jardinier  qui  est  ici  depuis  quel- 
ques jours.... 

M  A  R  T  H  O  5« 

Qui,  Colin ^ 

LUCILE. 

Il  me  paroit  fjn  il  lui  ressemble  un  peu. 

MARTHON. 

M-ais,  vraiment,  il  nest  pas  mal  tourné,  ce  jeune 
d rôle-là. 

LUCILE. 

Je  lui  trouve  quelques-uns  de'  ses  traits  ,  le. 
même  air  à-peu-près.  les  yeux  un  peu  moins  vifs  à 
la  vérité;  mais.... 

M  A  R  T  HO  :!T. 

"^^ous  regarde-t-il  de  m.cme? 


SCÈNE  IX.  2o5 

LUCILE. 

Ahl  pas  si  amoureusement,  Marthon. 

M  A  R  T  H  o  >' . 
Ce  n'est  donc  pas  lui.  Le  voilà  r|ui  dort  sur  ce 
gazon,  taisons-nous. 

LUCILE. 

Ah,  ciel!  Marthon,   que  je  seroij   fâchée  qu  il 
m  eût  entendue  I 

MARTHON. 

Il  n'y  a  rien  à  craindre  ,ces  manants -là  dorment 
d  un  trop  bon  somme. 

LUCILE. 

Ah!  Marthon,  si  c  étoit  lui  et  qu  il  sentît  ce  que 
je  sens,  il  ne  dormiroit  pas  si  tranquillement. 

MARTHON. 

Ohl  je  le  crois  bien.  Mais  que  vois-je?  quel  bi- 
jou pend  au  bras  de  monsieur  Colin? 

LUCILE. 

Un  bijou,  dis-tu? 

M  ART  H  ON. 

Oui,  vraiment,  un  bijou. 

LUCILE. 

Prends  donc  garde,  tu  vas  l'éveiller* 

MARTHON. 

Comment  donc,  c'est  un  portrait,  je  crois? 

LUCILE. 

Un  portrait? 

MARTHON. 

Mademoiselle,  c'est  le  vôtre.  * 

Théâtre.  Comédie.».  4  ï8 


2o6        EE  GALANT  JARDINIER. 

LUCILE. 

Mon  portrait?  ïu  n'es  pas  sage.  Et  comment, 
mon  portrait  I  Ah,  ciell  que  vois-je? 

M  AUTHON. 

Ahl  par  ma  foi,  monsieur  Colin  est  un  paysan 
de  la  façon  de  l'amour.  C'est  lui,  mademoiselle, 
c'est  votre  joli  homme. 

LUCILE. 

Ah!  ma  chère  Marthon,  mon  cœur,  mes  yeux, 
mon  portrait,  tout  me  le  persuade.  Mais  qui  m'as- 
surera que  ses  desseins  sont  légitimes?  qui  me  sera 
garant.... 

i.i  wnnE,  se  levant  de  dessus  le  gazon. 

Moi^  charmante  personne. 

LUCILE. 

Ah! 

MARTHON. 

Colin  ne  dormoit  pas,  sur  ma  parole. 

LÉ  ANDUE. 

Moi  qui  brûlois  de  me  découvrir  à  vous;  moi 
qui  ne  respire  et  qui  ne  veux  vivre  que  pour  vous, 
qui  n'adore  que  vous  et  qui  n'ai  point  d'auti'e  ob- 
jet, point  d'autre  passion  que  d'être  à  vous  toute 
ma  vie! 

M  authon. 

On  vous  en  offre  autant  de  ce  côté-ci« 

LUCILE. 

Ah:  m.a  chère  Marthon,  quelle  surprise'* 
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MÂRTHON. 

Il  n'est  point  question  de  faire  ici  la  fière;  mon» 
sieur  Colin  a  tout  entendu. 

LÉ  ANDRE. 

Oui,  mon  adorable  Lucile,  vos  sentiments  me 
sont  connus;  ne  doutez  point,  je  vous  en  conjure, 
de  la  vivacité,  de  la  sincérité  des  miens. 

MARTHON. 

Ah!  mademoiselle,  voilà  votie  père  et  ce  vilain 
monsieur  Caton. 

1  u  c  I  L  E. 

Ah,  ciel! 

LÉ  ANDRE. 

Ne  faites  semblant  de  rien ,  demeurez, 

SCÈNE  X. 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  LUCILE, 
LÉANDRE,  MARTHON. 

M.     DUBUISSON. 

AhI  ah!  que  veut  dire  ceci?  un  garçon  jardinier 
aux  pieds  de  ma  fille. 

M.  CATON,  bégayant. 

Monsieur  Dubuisson.... 
LÉANDRE  contrefaisant  le  langage  paysan. 

Comprenez-vous  bian ,  mademoiselle?  velà  le 
corps  de  logis,  la  terrasse  est  comme  là,  le  potager 
envars  ici,  et  partant,  vous  voyez  bian....  Eh!  vous 
velà,  monsieur,  je  vous  demande  pardon ,  c'est 
que.,.., 
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M.     DUBUISSON.. 

Que  fais-tu  là? 

LÉAKDRE. 

Rian,  rian,  monsieur;  c'est  que  j'expliquois  à 
ces  madames  que  si  vous  vouliez,  j'aurois  dessein 
de  prendre  votre  potager  pour  mettre  en  parterre. 

M.     DUBUISSOr^. 

Le  beau  dessein!  et  de  quoi  te  mcles-tu? 

LÉ  ANDRE. 

De  rian,  monsieur.  C'est  que  de  cette  manière- 
là,  il  ne  manqueroit  plus  rian  à  votre  jardin. 

W.    DUfiUISSON. 

Oui;  mais  tout  manqueroit  à  ma  cuisine. 

LÉANDRE. 

En  ce  cas,  nan  pourroit  d'un  autre  côté.... 
M.   D  u  B  u  I  s  s  o  IV ,  CH  colère. 

D'un  autre  côté?  Va-t'j  en,  toi,  d'un  autre  côté. 
Et  vous ,  mademoiselle ,  allez  tenir  compagnie  à  vo- 
tre mère.  Mettre  mon  potager  en  parterre,  le  beau 
projet  1  Et  que  mettre  dans  ma  soupe?  des  tulipes? 

SCÈNE  XL 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON. 

M.  CATOlî,  bégayant. 
Il  n'a  pas  tort,  c'est  une  belle  chose  qu'un  beau 
parterre. 

M.    DUBUISSON. 

Oui ,  fort  bien ,  vous  vous  découvrez  trop.  Ecou- 
tez, monsieur  Caton,  javois  dessein  de  vous  don- 
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ncr  ma  fille,  parce  que  je  vous  croyois  un  homme 
icglé,  grand  ménager,  bon  économe;  et  par  vos 
discours  et  vos  actions,  vous  me  paroissez  tout 
a<itre. 

M.   C  ATO  N. 

Moi? 

M.     DU  BUIS  S  ON. 

Yous  :  on  dit  que  toutes  ces  dépenses  ridicules 
qui  se  font  depuis  quelque  temps  dans  le  village 
sont  de  votre  façon. 

M.    CATON. 

Non,  ma  foi. 

r.l.     DUBUISSON. 

]S 'avez- vous  point  de  honte? 

SCÈNE  XII. 

M.  DUÎ3uISS0N,  M    CATON,  MATHURINE. 

M  AT  H  U  RIS  E. 

Eh  I  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ça,  monsieur? 
est-ce  drès  aujourd'hui. que  vous  faites  la  noce? 

.M.    DUBUISSON. 

Comment? 

M  AT  H  uni  NE. 

■11  vianJ:  d'arriver  là-bas  quatre  bottées  de  vo- 
lailles et  gibier,  avec  six  charges  de  bouteilles  de 
vin,  quatre  grands  marmitons  et  cinq  ou  six  pe- 
tits ,  qui ,  pour  vous  accommoder  à  souper,  s'éta- 
Idlssont  dans- votre  cuisine  aussi  familièrement  que 
s  ils  étiont  chez  eux. 

18. 
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M.     DUBUISSON. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

I  MATHURINE. 

Ils  aviont  ôté  les  gigots  et  les  longes  de  viau 
que  j'avois  mis  à  la  broche;  ils  aviont  été  chercher 
du  bois  et  du  charbon  dans  la  cave,  qui  étoit  ou- 
verte, et  ils  faisiont  des  feux  de  reculée;  ils  bou- 
tiont  tout  par  écuelle ,  et  ils  disiont'comme  ça  qu  il 
-we  vous  en  coûtera  rian,  qu'on  les  laisse  faire. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  XIII. 

M.  bUBUISSON,  M.  GATON., 

M.    DUBUÏSSON. 

Je  n'y  comprends  rien,  monsieur  Caton. 

M.    CATON. 

Ça  est  pla....  plaisant. 

M.    DUBUISSON. 

Oui,  fort  plaisant,  fort  plaisant.  Eh!  le  vieux 
iCou!] 

SCÈNE  XIV. 

m.  DUBUISSON,  M.  CATON,  UN  ROTISSEUR". 

LE  ROTISSEUR,  à  M.  Catoii. 
Monsieur,  voilà  le  mémoire  du  soupé.  Votre 
homme  de  chambre  a  dit  que  si  on  ne  le  trouvoit 
pas  ici,  qu'on  vous  le  donnât  à  vous-même.. 
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M,    CATON^ 

A  moi ,  mon  homme  de  chambre  ? 

LE    ROTI  SSEUR. 

Oui ,  monsieur.  Vous  n'avez  qu'à  le  voir,  c'est 
lui  qui  payera. 

M.    CATON. 

Va ,  va ,  tu  te  méprends» 

M.    DUBUIS90IÎ. 

Parbleu  voyons,  ce  mémoire  nous  éclaircira 
peut-être.  (Il  lit.) 

Mémoire  du  soupe  porté  chez  monsieur  Dubuisson 
par  ordre  de  monsieur  son  cendre. 

De  mon  gendre  ?  oh!  par  la  ventrebleu  il  ne 
l'est  pas  encore. 

M.     CATON. 

Si  je  sais  ce  que  c'est,  monsieur  Dubuisson.... 

M.    DUBUISSON. 

Eh!  fi,  fî,  monsieur, c'est  se  moquer.  L'incident 
est  trop  naturel.  Vous  aimez  la  bonne  chère ,  mon- 
sieur Gaton. 

M.    CATON. 

C'est  une  pièce  qu'on  me  fait,  monsieur  Du- 
buisson. 

M.    DUBUISSON     lit. 

Deux  potages,  huit  entrées.  Fort  bien.  Un  mar- 
cassin, six  perdrix,  une  douzaine  de.  cailles ,  quatre 
gelinottes  de  bois.  Quel  mémoire!  voyons  la  somme. 
Cent  quatre-vingt-deux  livres  dix  sous.  Eh  bien! 
voilà  un  fort  bon  ordinaire  bourgeois  :  une  femme 
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ne  mourvoit  pas  de  faim  avec  vous ,  si  cela  pouvoft 
continuer. 

"M.    caton. 
Je  vous  jure  que 

M.   DUB  ui  ss  ON. 

Allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 

SCÈNE  XV. 

M.  DUBUISSON,  MATHURINE. 

m  a  t  h  u  r  i  n  e . 
Monsieur? 

M.    DUBUI350^^ 

Qu'est-ce  encore  ?  le  diner  de  demain? 

MATHURINE. 

Non,  monsieur,  c'est  ste  madame  qui  est  tou- 
jours si  claire  ,  si  luisante. 

M.     DUBUISSON» 

Que  veux-tu  dire  ? 

MATHURINE. 

Et  là ,  je  m'entends  bian  ;  cette  grande  madame 
sèche,  qui  se  boute  du  varnis  sur  le  visage. 

M.    DUBUISSON. 

Madame  la  marquise.  C'est  une  vieille  qui  n'a 
ni  enfants  ni  héritiers ,  allons  la  recevoir.  La 
peste  ! 

MATHURINE. 

Il  y  a  itou  votre  cousin  monsieur  l'avocat  qui 
.est  venu  avec  elle,; 
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M.     DU3UISS0N, 

Oh  î  pour  cet  animal-là ,  je  me  passei'ois  bien  de 
sa  visite.  Que  diantre  vient-il  faii-e  ici  ce  grima-» 
cier-là  ,  avec  son  baragouin  ? 

MATHURINE. 

ïl  dit  qu'il  viant  voir  monsieur  Caton  votre 
gcadre  ,  qu'il  n'a  jamais  vu.  Le  voilà. 

SCÈNE  XVI. 

M.   DUBUISSON,  M.   BAVARDIN. 

M.     DUS  UI  S  S  OIT. 

AhI  ahl  c'est  vous,  j'en  suis  bien  aise.  Bon  jour, 
monsieur  Bavardin,  bon  jour,  sojez  le  bien  venu  : 
quand  vous  en  retournez-vous? 

M.    BAVARDIN,    bé^uijant. 

•Te  viens je  viens 

M.    DUBUISSON, 

Vous  venez ,  vous  venez  pour  voir  monsieur 
Caton.  Vojez-le ,  et  lui  tenez  compagnie  ,  pendant 
que  je  vais  recevoir  madame  la  marquise.  Je  no 
tarderai  pas  à  vous  rejoindre. 
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SCÈNE  XVII. 

M.   BAVARDIN,  M.   CATON. 

M.    BAVAT.  Di?»,    bégayant. 
Je  mou  mourois  d'envie  de  vous  saluer. 

M.    CATON. 

Et  moi  de  vous  voii'.  Votre  repu  putation  m'est 
ce  connue. 

M.    BAVAUDIH,    bas. 

Monsieur  Ca  caton  se  moque  de  moi ,  je  pense  , 
voyons  un  peu  s'il  continuera.  (Haut.)  Je  suis  ravi 
que  vous  épousiez  Lu  lucile.  Vous  serez  cou  cou 
cousin  germain  de  ma  mère. 

M.    CATON  ,  bas. 

Pa  pa  parbleu,  il  me  contrefait.  Voyons  jus- 
qu'où cela  ira.  (Haut.)  Ce  sera  bien  de  l'ho  l'hon- 
neur pour  moi  d  être  allié  à  un  homme  comme 
vous ,  qui  est  un  fou  un  fou  foudre  d'éloquence. 

M.     BAVARDIN. 

Et  un  grand  bonheur  à  la  famille  de  vous  vous 
avoir,  vous  qui  êtes  un  fa  un  fa  favori  de  la  for- 
tune. 

M.    CATON. 

Vous  avez  tous  les  talents  et  toute  la  physio- 
nomie d'un  Cu  d'un  eu  Cujas. 

M.    BAVARDIN. 

Quelque  dépense  que  vous  fassiez,  on  on  sait 
bien  que  vous  sortez  de  la  cai  de  la  cai  de  la  caisse 
moins  d'argent  que  vous  n'y  en  faites  entrer. 
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M.    CATON,  bas. 

Cet  homme-là  cherche  à  m'in  m'insulter. 

M.    B  AVARDIN,  baS. 

Cet  animal-là  se  moque  de  moi.. 

M.    CATON. 

Monsieur  Ba  bavardin,  vous  êtes  un  mau  mau- 
vais plaisant,  je  vous  en  avertis, 

M.    BAVARDIN, 

Et  vous  un  plat  plat  bon  boufon,  monsieur 
Caton. 

M.   GATOX. 

Vous  poussez  trop  la  la  raillerie,  monsieur  Ba- 
vardin. 

M.    BAVARDIÎÎ. 

Vous  me  tu  tu  turlupinez  mal  à  propos,  mou" 
sieur  Caton, 

SCÈNE  XVIII. 

M,  BAVARDIN,  M.  CATON,  MARTHON. 

M  ART  H  ON, 

Eh!  qu'est-ce  donc  que  ceci,  messieurs?  à  qui 
en  avez-vous?  déjà  de  la  mésintelligence  ?  On  voit 
bien  que  vous  allez  devenir  parents, 

M.    CATON. 

De  quoi  ce  vi  visage-là  s'avisç-t-il  de  me  contre"» 
faire  ? 

M.    BAVARDIN. 

Morbleu,  vi  visage  vous-même;  cela  n'est  pas 
vrai,  c'est  vous  qui  me  con  contrefaites. 
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M  A  11  T  H  O  N . 

Ah!  ahl la  plaisante  aventure!  Allez,  messieurs, 
poiiît  de  rancune,  vous  ne  vous  contrefaites  ni  l'un 
ni  lautre ,  et  ce  sont  de  petites  manières  de  parler, 
des  agréments  de  la  nature  que  vous  possédez,  en 
commun. 

M.  CATOS,  embrassant  M.  Bavardin., 

Ah!  ah!  c'est  c'est  autre  chose.  Je  vous  demande 
par  pardon,  monsieur  Bavardin.  (Ils  s'embrassent.) 

M.    B  A  VA  UDIN. 

Je  suis  votre  valet,  monsieur  Caton. 

SCÈNE  XIX. 

M.  DUBUISSON,  M.  BAVARDIN,  M.  CATON. 

M.    DUBUISSON. 

Mais,  parbleu,  monsieur  Caton,  je  ne  vous 
comprends  pas  :  avez-vous  absolument  perdu  l'es- 
prit? Il  faut  être  fou  à  lier  pour  faire  les  choses  que 
vous  iaites. 

M.    CATON. 

Co  comment  donc? 

!H.    DUBUISSON. 

Cela  est  étrange!  je  ne  suis  pas  le  maître  dans 
ma  maison  depuis  que  vous  y  êtes.  Ce  ne  sont  que 
des  cadeaux,  des  festins,  des  mascarades. 
RI.  bavardin. 
11  n'est  bruit  ici  que  de  votre  gai  galanterie. 

M .  c  A  T  o  i< . 
Je  veux  être  pen  pendu,  si  je  sais  ce  que  c'est» 
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SCÈNE  XX. 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  LA  MONTAGNE. 

LA     MONTAGNE.     ' 

Venez  donc  voir,  monsieui',  comment  vous 
voulez  faire  avec  ces  nias(jiies-là?  Il  n'ja  pas  moyen 
de  faire  sortir  ceux  qui  sont  entrés,  ni  d'empêcher 
d'entrer  ceux  qui  sont  dehors. 

M.    DUBUISSON. 

Voilà  un  bel  embarras  que  vous  nous  causez  lài 
Et  je  donnerois  ma  fille  à  un  fou  comme  vous? 

M.    CATON. 

Monsieur'  Dubuisson... . 

SCÈNE  XXL 

M.  DUBUISSON,  M.  CATON,  M.  BAVARDIN, 
MATHURINE,  LA  MONTAGNE- 

M  AT  H  U  RINE. 

Dame, monsieur,  venez  donc  mettre  ordre  à  ça, 
il  n'y  a  plus  moyen  d'y  tenir;  il  faudra  désarter,  èî 
vous  ne  faites  agrandir  la  maison. 

M.    DUBUISSON. 

Ah!  j'enrage  :  des  masques  chez  moi  qui  foftent 

ma  porte? 

M.    BAVAUDIN. 

Je  vais  mettre  ordre  à  cela.      (Il  sort.) 

M.    DUBUISSON. 

•  Voilà  ma  maison  au  pillage. 

ïhéâtre.  Comédies.    .\.  jlQ 
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MATH  URINi:. 

Non,  non,  ne  craignez  rian-,  ce  sont  dhonnêîes 
gens,  ifs  se  renommonttretous  de  monsieur  Caton. 

M.    DUBTJISSON, 

Oui,  justement,  voilà l'afifaire.  Ah!  l'extravagant 
persotmage! 

M.   CATON. 

Que  la  peste — 

M,    DUBUI5S0N,  en  colère.^ 
Que  la  peste  t  étouÔe 

LA    MONTAGNE. 

Oui,  vous  avez  raison,  c'est  un  tour  de  son  ima- 
gination; et  il  y  a  parmi  la  mascarade  une  joueuse 
de  gobelets,  qui  chante,  qui  danse,  qui  fait  des 
tours.  Elle  m'a  avoué  que  tout  ceci  étoit  de  lin- 
vention  d'un  homme  qui  vouloit  faire  à  mademoi- 
selle votre  fille  des  présents  de  noces  d'une  ma- 
nière galante. 

M.    DUBUISSON. 

C'est  cela,  c'est  lui-même.. 

SCÈNE  XXIL 

M.  ET  MADAME  DUBUISSON,  M.  CATON, 
LUCILE,  LA  MONTAGNE,  MARTHON. 

MADAME    DUBUISSON. 

En  vérité,  monsieur  Dubuisson,  vous  avez  bien 
peu  de  complaisance;  je  vous  avois  prié  de  différer 
vos  préparatifs  de  noces,  et  vous  commencez  par 
donner  le  bal  pendant  que  je  me  meurs.  Le  beau 
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remède  contre  ma  migraine,  qu'une  cohue  de  mas- 
ques et  de  violons! 

M.     DUBTJISSON. 

Tenez,  madame,  c'est  monsieur  Caton  à  qui  il 
faut  vous  en  prendre,  c'est  lui.... 

MADAME     DUBUISSON. 

Monsieur  Caton  est  un  sot,  et  je  ne  consentirai 
point  à  donner  ma  fille  à  un  extravagant  comnie 
lui 

M.    CATON. 

Je  ne  m'en  peu  pendrai  pas. 

M  A  U  T  H  O  N . 

Place,  place,  voici  les  folies  de  monsieur  Caton 
qui  s'avancent  en  musique. 

M.   CATON. 

Je  ne  suis  pas  seul  amoureux  de  Lucile. 

LA    MONTAGNE. 

Rira  bien  qui  rira  le  dernier,  n'est-ce  pas? 

M.   CATON. 

Oui,  oui,  oui,  oui. 

Marche  de  plusieurs  jardiniers  et  paysannes ^  de  sca- 
ramouches ,  arlequins  et  autres.  Les  jardiniers 
gortent  sur  leurs  têtes  des  corbeilles  garnies  de 
p.eurs.  Après  la  marche  une  paysanne  chante. 

Sous  cet  agréable  feuillage 
Lucile  vient  souvent  rêver. 

LA   M  ONTAGNE,  rt  3J.     Caton. 

Lucile?  C'est  pour  elle  que  la  fête  se  fait. 
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M.   C  AT  ON« 

Oui,  oui,  oui. 

La  paysanne  recommence. 

Sous  cet  agréable  feuillage 
Lucile  vient  souvent  rêver. 
Quand  vousja  verrez  arriver  , 
Vous  qui  dans  votre  doux  rBmage 
Des  charmes  de  l'amoiu"  savez  si  bien  parler , 
Petits  oiseaux  de  ce  bocage , 
Prenez  soin  de  lui  révéler 
Les  plaisirs  d'un  cœur  qui  s'engage. 

Entrée   de  jardiniers  qui   portent  leurs  corbeilles   à 
Lucile. 

M.    DU  BU  ISS  ON. 

Cela  est  fort  bien  chanté,  monsieur  Caton. 

M.    CATON. 

Gela  est  vrai,  cela  est  vrai,  mon  monsieur  Dr 
buisson. 

M  A  HT  H  ON. 

Pour  moi,  ce  que  j'en  estime  le  plus,  ce. n'es  1 
pas  la  musique.  Yojez  la  propreté  de  ces  corbeil- 
les, la  beauté  de  ces  fleurs  :  encore  faut-il  bien  que 
'je  me  fasse  un  bouquet.  {En  ouvrant  une  corbeille.) 
Ah,  ciel! 

lA     MONTAGNE. 

Comment?  aurois-tu  trouvé  là  quelque  serpent 
caché  sous  ces  fleurs?  Tu  ne  serois  pas  la  première 
nymphe.»,;. 
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M  A  UT  H  ON. 

Ah!  linsénieuse  fmairination  1  Ce  ne  sont  vrai- 
meut  pas  des  serpents  que  ces  fleurs  cachent. 

MADAME     DUBUISS.OS. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc?  qu"as-tu  trouvé? 
M  A  n  T  H  o  :!J. 

Des  étoffes  magnifiques,  madame,  et  qui  se  sou- 
tiennent d'or,  vojez.  Ah  1  monsieur  Caton,  que 
vous  êtes  un  royal  homme! 

M.    DUBtriSSON. 

Que  ces  gens-là  remportent  letirs  étoffes.  Vous 
êtes  bien  heureux,  monsieur  Caton,  d'avoir  affaire 
à  des  personnes  raisonnables, 

M  A  R  T  ÎI  o  N . 

Ah!  monsieur,  avant  qu'on  les  remporte,  lais- 
sez-nous du  moins  le  plaisir  de  la  vue.  Apparem- 
ment cette  autre  manne  renferme  la  petite  oie? 
:m.    dubuissox. 

La  bile  me  monte,  et  ces  impertinences-là  me 
mettent  dans  une  colère.... 

LA     MONTAGaE. 

Ah!  point  d  humeur,  vovons  jusqu'au  bout.  Où 
est  la  joueuse  de  gobelets?  Qu'on  apporte  une 
table. 

LA    BOHÉMIENNE       chautC, 

chacun  fait  ici-bas  des  toiu-s  de  gobelets. 

Aux  champs,  à  la  cour,  à  la  ville,  au  palais, 
A  qui  mieux  mieux  chacun  s'abuse  : 
Pour  se  fourber  les  mortels  semblent  faits, 
II  n'en  est  point  que  la  feinte  n'annise; 
IQ. 
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La  vérité  poiu-  eux  a  moins  cVattraits 

Que  l'adresse  et  la  ruse. 

Pour  se  fourber  les  mortels  semblent  faits; 

Aux  plus  trompeurs  l'usage  sert  d'excuse  ; 

Chacun  fait  ici-bas  des  tours  de  gobelets. 

Aux  cliamps,  à  la  cour,  à  la  ville,  au  palais. 

A  qui  mieux  mieux  chacun  s  abuse. 

LA     M  0  >"  T  A  G  >■  E . 

La  morale  est  fort  bonne  :  mais  elle  est  en- 
nuyeuse. Allons,  amusons- nous  pins  agvvjabie- 
ment,  et  donnez -nous  quelque  joli  tour  de  votre 

métier. 

LA    B  O  H  É  M  I  E5XE. 

Tiès  volontiers.  Je  ne  suis  ici  que  pour  cela. 

Elle  chante  en  jouant  des  gobelets. 

Prenez  bien  garde  à  mes  manches, 
A  ma  baguette,  à  ma  m^ain  ; 
Disant  trois  fois  prelin  pin  pin, 

Ces  trois  boulettes  blanches 

Se  vont  changer  soudain. 
Celle-ci ,  beauté  brillante , 

Qui  savez  tout  charmer, 
F.st  un  livre  qu'on  vous  présente, 
Le  grand  art  de  se  faire  aimer. 

Elle  présente  à  Luclle  un  l'wre ,  qu'elle  fait  trouver 
sous  un  de  ses  (jobelets. 

L  u  C  I  L  E. 
Vu  livre  à  moi  ? 
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MAKTHON.  ^ 

Donnez,  donnez,  j'aime  la  lecture.  Vo_yons  un 
peu.  (En  l'ouvrant.)  Ah!  madame,  le  ])eau  livre! 
<jue  le  style  en  est  riche  !  qii'il  est  brillant  1  Ce  ne 
sont  que  pierreries ,  des  bagues ,  des  boucles  d'o- 
rt'iiles  ,  des  pendants  ,  un  esclavage.  Ah  !  monsieur 
Caton  ,  qu'il  est  doux  de  porter  vos  chaînes  I 

LUCILE. 

Des  pierreries!  mon  père,  il  faut  renvoyer  toiil 
cela. 

M  An  TKO  V. 

Oui ,  mademoiselle  :  mais  je  m'en  vais  toujours 
les  serrer,  sauf-  à  rendre. 

LA   MONTAGNE. 

Eh  I  attends ,  attends  ,  ne  te  presse  point ,  il  fauî 
voir  la  métamorphose  des  autres  boulettes. 
LA   BOHÉMIENNE   chante. 
Celle-là,  sa'is  que  j'y  touche 
Que  du  petit  bout  de  mon  hiton  , 
*     C'est  l'art  d'adoucir  la  Martlicn 
La  plus  fière  et  la  plus  fai-ouclic. 
M  A  a  T  H  o  N. 
On  me  dédie  aussi  des  livres  à  moi!  L'an  d'a- 
doucir la  31arthon.  (Elle  ouvre  le  livre.) 

.       LUCILE. 

Voyons  ce  que  c'est.  Il  est  plein  de  louis!  garde- 
toi  bien  de  prendre  cela  ,  Marthon 

M  ART  II  o  N. 

Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  des 
livres   ne  se  refusent  point ,  jaime  la  lecture  j  et 
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celi^i-là  ne  sera  point  rendu  sur  ma  parole.  Ali! 
monsieur  Caton ,  que  vous  écrivez  noblement  ! 
dédiez-nous  souvent  de  vos  ouvrages.  Le  second 
tome  ne  vaut  pourtant  pas  le  premier,  mais  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite,  et  j'aimerois  assez 
une  bibliothèque  toute  dans  ce  goùt-ià.  ^'oyoas 
le  troisième. 

LA   B0HÉMIE:!J^'E    cftaule. 

Voici  le  plus  difficile 
Et  le  plus  beau  de  mon  art  ; 
Voyez  si  j'y  suis  habile, 
Et  si  le  tour  est  gaillard  : 
Qu'il  ne  soit  pas  inutile , 
Chactm  y  peut  prendre  part. 

La  table  sur  laquelle  la  bohémienne  a  loué  des  gobe' 
tels ,  se  change  en  une  table  garnie  de  corbeilles  de 
fruits  et  de  soucoupes  garnies  de  liqueurs: 

LUCILE. 

Oh!  pour  ce  dernier  tour-là  il  me  fait  plaisir; 
j'en  suis,  et  l'on  ne  sauroit  donner  une  colation 
d'une  manière  plus  galante. 

M  A  U  T  H  O  N . 

Oh!  par  ma  foi,  l'auteur  se  dément,  son  style 
baisse ,  et  les  premiers  tours  sont  les  plus  jolis  à 
ma  fantaisie  :  mais  il  n'importe ,  tirons-en  partie , 
tout  coup  vaille. 


® 
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SCÈNE  XXIII. 

M.  ET  MADAME  DUBUISSON,  M.  ORGON, 
M.  CATON,  LÉANDRE,  LUGILE,  LUCAS 
MATHURINE,  LA  MONTAGISE. 

LUCAS. 

Laissez  faire,  monsieur,  si  je  ne  le  trouvons 
pas  là,  je  le  trouverons —  Il  est  morgue  ici,  ne 
vous  boutez  pas  en  peine. 

LA     MONTAGNE. 

Comment,  diantre,  que  vois-je?  le  père  de  mon 
maître! 

LUCAS. 

Tenez,  voilà  déjà  son  valet,  n'est-ce  pas 

M.    ORGOX. 

Eh!  oui,  justement,  c'est  lui-même. 

M.    DUBUISSON. 

Madame  Dubuisson,  c'est  monsieur  Orgon,  je 
pense. 

M.    ORGON. 

Monsieur  et  madame  Dubuisson,  par  quelle  a- 
venture  vous  trouvé-je  ici? 

M.    DUBUISSON. 

Eh!  vraiment ,  il  n'j  a  point  là  d'aventure  ;  nous 
sommes  chez  nous,  monsieur  Orgon. 

M.    ORGON. 

Ah!  je  VOUS  demande  pardon,  je  savoisbien  que 
vous  aviez  une  maison  auprès  de  Paris;  mais  je  ne 
savois  pas  qu'elle  fût  de  ce  côté  ci. 
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M.     DUBCISSON. 

Quel  hasard,  ou  quelle  raison  vous  y  amène, 
vous? 

LA    MONTAGNE. 

Monsieur  a  su  qu'il  y  avoit  bal  ici,  il  aime  In 
joie,  il  vient  prendre  part  à  la  fête.  Allons,  allons, 
de  la  joie. 

M.    ORGON. 

La  fête  finira  mal  pour  toi;  tu  es  un  coquin  qui 
débauche  mon  fils,  apparemment. 

M.     DUBUISSON. 

,      Votre  fils  1 

M.    onGON. 

Oui,  mon  cher  monsieur  Dubuisson;  cet  hon- 
nête paysan  est  venu  m'avertir  qu'il  étoit  ici  dé- 
guisé en  jardinier , amoureux  d'une  jeune  personne, 
à  qui  il  donnoit  tous  les  jours  de  nouvelles  fêtes. 

LA    M0>TAGNE,    Cl  LuCOS. 

Ahl  bourreau,  tu  as  fait  là  de  belles  affaires. 

LUCAS. 

J  ons  gagné  les  trente  pistoles  de  l'affiche.  Je  fe- 
rai morgue  une  bonne  maison,  n'est-ce  pas? 

M.     DUBUISSON. 

Que  veut  dire  tout  ceci ,  monsieur  Orgon?  votre 
fils  déguisé  ici  en  jardinier  et  amoureux  d'une  per- 
sonne à  qui  il  donne  d^s  fêtes  ?  Madame  Dubuisson  ! 

MADAME    DUBU13S.0N. 

Mon  fils: 
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LUCAS. 

Eh!  morgue,  ne  faut  pas  tant  rêver, c'est  de  ma- 
demoiselle Lucile  qu  il  est  amoureux. 

ai  A  D  A  M  E    D  U  B  U  1  s  s  O  ÎJ . 

De  ma  fille? 

M .  o  n  G  G  s 
De  votre  fille? 

M.  c  ATo:  . 
Voi  voi,  voilà  le  fait,  monsieur  Dubuisson. 

M.    ORGON. 

Mais,  vraiment,  ce  seroit  une  chose  fort  plai- 
sante que  le  hasard  eût  ainsi  prévenu  nos  projets. 

LA    MOÎJTAGNE. 

Comment ,  comment  vos  projets  ?  entendons- 
nous  un  peu,  s'il  vous  plaît. 

M.    o  RGON. 

Quand  j'ai  fait  revenir  ton  maître  d'Allemagne, 
c  étoit  pour  le  marier  avec  la  fille  de  monsieur. 

LA    M  o  N  T  A  G  >'  E . 

Quoi'  tout  de  bon? 

M.    DUBUISSON. 

Je  n'ai  retiré  ma  fille  du  couvent,  moi,  que  pour 
ce  mariage-là. 

LA    MONTAGNE. 

Cela  est  admirable'  Point  de  tricherie,  au  moins. 

M.     DUBUISSON. 

On  te  dit  vrai. 

LA  MONTAGNE,  «  LéaH^re. 
Oh  bienl  en  ce  cas-là,  démasqutz-vous,  mon- 
sieur le  jardinier,  tout  est  découvert. 
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LÉANDRE,  5e  mettant  à  genoux. 
ion  pèi'e,  je  vous  demande  mille  pardons., 

M.  ORGON,  en  l'embrassant. 
Ah!  mou  fils,  mon  cher  enfant,  je  t'ai  cru  mort, 
je  te  retrouve,  je  te  pardonne  tout.  Monsieur  Du- 
buïsson  ? 

M.     DUBUISSON. 

Je  suis  tout  prêt  à  vous  tenir  ma  parole  ;  mais 
cependant  j'hésitois  à  donner  ma  fille  à  monsieur 
Caton,  à  cause  des  déjienses  excessives  dont  je  le 
soupçonnois,  et  c'est  notre  faux  jardinier  qui  les 
faisoit. 

M.    ORGOîï. 

Que  cela  ne  vous  inquiète  point;  quelques  dé- 
penses qu'il  puisse  faire,  j'ai  assez  de  bien  pour  les 
soutenir. 

M  ATHU  RINE. 

On  a  sarvi,  monsieur. 

M.     DUEUISSON. 

Allons  nous  mettre  à  table;  remettons  le  bal 
après  le  souper. 

M.    CATON. 

Je  viens,  ma  foi,  de  l'échapper  belle. 

lUCAS. 

Et  moi,  palsanguenne,  j'ai  fait  un  biau  coup. 
Avouez  tretous,  que  je  sis  un  habiJe  homme,, 
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LHOMME 

A  BONNE  FORTUNE, 

COMÉDIE, 

PAR  BARON, 


Représentée j pour  la  première  fois,  le  i8  décembre 
1686. 


ïhéâtre.  Comédies.  4< 


NOTICE  SUR  BARON. 


Michel  Baron  naquit  à  Paris  le  22  octobre 
i653.  Son  père  et  sa  rnère  étoient  comédiens 
(le  l'hôtel  de  Bourgogne;  l'un  y  jouoit  les  rois, 
et  Tautre  les  premiers  rôles  tragiques  et  comi- 
ques. Leur  véritable  nom  étoit  Bovron,  mais 
Louis  XIII  les  ayant  appelés  plusieurs  fo's 
Baron  5  ce  nom  resla  à  la  famille. 

Baron  fils,  devenu  orphelin  à  l'âge  de  huit 
ans,  entra  dans  la  troupe  des  petits  comédiens 
de  monseigneur  le  dauphin.  Molière,  qui  avoit 
remarqué  ses  dispositions ,  l'attacha  à  son 
théâtre,  et  se  plut  à  former  son  talent.  Le  jeune 
acteur,  ayant  essuyé  des  mauvais  traitements  de 
la  part  de  madame  Molière,  retourna  avec  ses 
premiers  camarades ,  qu'il  quitta  bientôt  pour 
revenir  avec  Molière. 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  son  maître  que 
Baron  entra  a  l'hôtel  de  Bourgogne,  oîi  il  acquit 
la  réputation  du  plus  grand  comédien ,  jouant 
également  bien  non  seulement  le  tragique  et  le 
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comique ,  mais  les  différents  emplois  de  ces 
deux  genres. 

Ce  célèbre  comédien,  dont  Molière  avoit 
soigné  l'éducation,  devint  auteur.  Sa  première 
pièce,  LE  Rendez-vous  des  Tuileries  ou  le 
Coquet  trompé,  comédie  en  trois  actes ,  en 
prose,  parut  le  3  mars, 1 685.  Le  6  juillet  de  la 
même  année.  Baron  fit  jouer  les  Enlèvements, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose. 

L'Homme  a  bonne  fortune  ,  comédie  en  cinq 
actes ,   en  prose ,   qu'il  donna  le   29  janvier 

1686,  eut,  pendant  vingt-trois  représentations, 
un  grand  succès  qui  s'est  toujours  soutenu.  La 
Coquette  et  la  faussePrude,  comédie  en  cinq 
actes,  en  prose,  représentée  pour  la  première 
fois  le  18  décembre  1686,  lut  jouée  vingt-cinq 
fois.  Le  Jaloux,  mis  au  théâtre  le  1 7  décembre 

1687,  eut  d'abord  quatorze  représentations, 
mais  son  succès  ne  s'est  pas  soutenu.  Dans  l'an- 
née 1689,  Baron  donna  successivement  les 
Fontanges  maltraitées  ou  LES  Vapeurs  ,  co- 
médie en  un  acte,  en  prose,  la  Répétition, 
comédie  en  un  acte ,  en  prose ,  et  le  Débauché  , 
comédie  en  cinq  actes,  en  prose.  Ces  trois  pièces 
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furent  froidement  accueillies  et  n'ont  pas  été 

imprimées. 

L'Andriexne  5  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  imitée  et  presque  traduite  de  Térence , 
parut  le  i6  novembre  lyoS,  et  eut  un  grand 
succès. 

Les  Adelphes  ou  l'Égole  des  përes  ,  autre 
comédie  en  cinq  actes ,  en  vers  ,  également 
imitée  de  Térence ,  fut  donnée  pour  la  première 
fois  le  3  janvier  i;;o5,  et  eut  sept  représenta- 
tions. 

Lors  de  la  réunion  du  théâtre  de  ïhôlel  de 
Bourgogne  àceluidelarueGuénégauden  i68oj 
Baron  y  passa  avec  Charlotte  Lenoir  de  la 
Thorillière,  son  épouse;  tous  deux  en  firent 
l'ornement  jusqu'en  1691  ,  époque  de  leur  re- 
traite. Ils  y  rentrèrent  tous  deux  vingt  ans  après. 
Quoique  Baron  eût  alors  67  ans,  il  jouoit  en- 
core des  premiers  rôles  et  des  amoureux,  tels 
que  le  Cid  et  le  Menteur. 

Le  3  septembre  1 729,  il  s'évanouit  en  jouant 
le  rôle  de  Venceslas,  et  mourut  le  22  décembre 
de  la  même  année,  âgé  de  soixante  seize  ans  et 
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(ieux  mois.  Jean-Baptiste  Rousseau  a  fait  pour 
le  portrait  de  Baron  les  quatre  vers  suivants  . 

Du  vrai ,  du  pathétique  il  a  fixé  le  ton  ; 
De  son  art  enclianteur  l'illusion  divine 
Prêtoit  un  nouveau  charme  aux  beautés  de  Racine , 
Un  voile  aux  défauts  de  Pradou, 
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PERSONNAGES. 

MoNCABE,  amant  de  Léonor. 
ÉuASTE,  amant  de  Lucinde. 
Pasquiîî,  valet  de  Moncade, 
Ergaste,  homme  aposté.. 
Un  LaqtAis  d'Araminte. 
XJs  Laquais  de  Cidalise, 
Un  Laquais  de  Lucinde. 
Lucinde,  amante  de  Moncade. 
ïiÉONon,  sœur  d'Éraste. 
'Aramiîîte  ,  amante  de  Moncade. 
Cidalise,  amante  de  Moncade.; 
Mauthon,  suivante  de  Lucinde. 


I^a  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  Lucinde. 


LHOMME 

A  BONNE  FORTUNE, 

COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

LÊONOR,  ÉRASTE,  MARTHOIS. 

LE  ON  OR. 

Oui,  mon  frère,  le  dessein  d'épouser  Lncinde  de- 
vient un  dessein  très  inutile,  si  l'on  ne  la  détrompe 
de  Moncade. 

mArthoîï,  à  Èraste. 

Elle  l'aime,  vous  nel'ignorez  pas.  Elle  est  veuve, 
et  je  sais  bien,  moi,  que  si  1  on  n'j  donne  ordre,  et 
promptement,elle  n'attendra  pas  qu'elle  ait  vingt- 
cinq  ans  pour  épouser  Moncade ,  quoiqu'elle  ait 
peu  de  temps  à  attendre.  Comptez  sur  ce  que  je 
vous  dis.  Depuis  quelques  années  que  je  suis  avec 
elle,  je  dois  la  connoitre. 

LÉ  os  on,  rt  Eraste. 

L'intérêt  de  votre  amour  à  part ,  que  pensera  Da- 
mis,  son  oncle  et  son  tuteur,  s  il  la  trouve  mariée 
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sans  en  être  averti?  Ne  sera-t-il  pas  en  droit  de  se 
plaindre  de  nous,  lui  qui  nous  a  priés  de  venir  lo- 
ger avec  elle,  de  veiller  à  sa  conduite  et  de  lui  en 
vendre  compte? 

ÉR  ASTE. 

Je  vois  tout  cela  comme  vous  le  voyez  :  mon  a- 
mour  ne  me  dit  que  trop  ce  que  je  devrois  faire; 
mais  je  crains  de  déplaire  à  Lucinde;et,  d'ailleurs, 
ces  moyens.... 

M  \  R  T  H  o  N  ,  l'interrompant. 
Ehl  pendant  toutes  ces  irrésolutions,  Moncade, 
peut-êti'e,  épousera  Lucinde. 

É  R  A  s  T  E ,  à  Léonor. 
Que  faut-il  donc  que  je  fasse? 

LÉ0>"0R. 

Satisfaire  à  votre  promesse  ,  avertir  Damis  de 
tout  ce  qui  se  passe ,  lui  déclarer  votre  passion  pour 
sa  nièce,  n'oublier  rien  de  ce  qui  peut  servir  à  vous 
rendre  heureux. 

ÉRASTE. 

Je  ne  pourrai  jamais. 

M  A  R  T  H  O  s. 

Ehl  que  de  fausses  délicatesses!" 

ÉRASTE. 

Mais,  ma  sœur,  de  grâce.... 

L  É  o  5  o  R  ,  l'interrompant. 
Mon  frèi-e,  en  un  mot,  voulez-vous  épouser  Lu- 
cinde ou  non? 

ÉRASTE. 

Si  je  le  veux! 
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LÉO  NO  R. 

Faites  donc  ce  que  l'on  vous  dit  ;  nous  aurons 
soin  du  reste. 

En  A  s  TE. 
Mon  bonheur  est  entre  vos  mains. 

M  ARTH  0>-. 

Adieu  donc.  (Uraste  sort.) 

SCÈNE   IL 

LÉONOR,  MARTHON. 

LÉos  on. 
Marthos,  que  fait  Lucinde? 

>1  A  R  T  H  o  >' . 
Je  viens  de  rhabiller;  elle  sera  bientôt  ici. 

LÉ  ON  or. 
Ne  saurions-nous  trouver  le  moyen  défaire  don- 
ner iVloncade  dans  quelque  panneau? 

M  ARTH  05. 

Bon!  il  donnera  le  plus  aisément  du  monde  dans 
tous  ceux  qu'on  voudra;  mais  je  vous  avertis  qu'il 
s'en  tire  encore  avec  plus  de  facilité  qui!  ny 
donne. 

LÉON  OR. 

Malgré  tout  cela,  Marthon,  il  faut  servir  mon 
frère,  tu  me  1  as  promis. 

M  ART  H  0  5. 

J-  n'ai  déjà  pas  mal  commencé;  et,  pendant  ces- 
deux  jours  que  Moncade  a  été  à  la  campagne,  vous 
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crojez  bien  que  je  n'ai  rien  oublié  pour  jeter  des 
soupçons  dans  l'esprit  de  Lucinde. 

LÉONOR. 

La  voici. 

SCÈNE  III. 

LUCINDE,  LÉONOR,  MARTHON. 

LÉ  05  on,  h  Lucinde. 
Qu  AYEZ-VOUS  donc,  madame?  que  vous  me 
paroissez  triste  I 

LUC  I  5  DE. 

Je  ne  sais,  madame;  je  n'ai  point  dormi. 

L  É  o  N  G  R . 

Les  gens  qui  troublent  votre  repos  ne  prennent 
peut-être  pas  assez  de  soin  de  vous  le  rendre? 

LUCINDE. 

Vous  êtes  trop  bonne ,  madame ,  de  vouloir  bien 
prendre  part  à  ce  qui  me  regarde. 
L  É  o  >'  o  R. 

Je  vous  avoue  que  je  voudrois  vous  voir  plus 
tranquille....  {Lucinde  tourne  la  tête  vers  l'apparte- 
ment de  Moncade.)  Que  vous  prêtez  peu  d'attention 
à  ce  que  je  vous  dis  1  II  faut  être  autant  de  vos 
amies  que  j'en  suis.... 

LUCINDE,  l'interrompant. 

Mais,  point,  madame  :  il  me  semble  que  je  vous 
écoute;  et  quand  cela  ne  seroit  pas.  devriez -vous 
prendre  garde  à  ce  que  je  fais? 
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LÉO  N  on. 

Si  je  le  dois  ,  madame?  est-ce  que  je  ne  m'inté- 
resse pas  à  tout  ce  qui  vous  touche?  Crojez-vous 
que  je  venois  avec  plaisir  des  gens  abuser  de  votre 
bonne  foi?  Ne  me  soroit-il  point  sensible  'de  vous 
voir  faire  une  injuste  préférence,  et  ne  devrois-je 
point  m'efforceràvous  faire  connoître  la  différence 
des  cœurs  qui  s'attachent  à  vous?  Crojez-moi,  ma- 
dame, j  en  connois,  et  vous  les  connoissez  comme 
moi ,  qui  ne  vous  aiment  que  pour  vous,  qui  sacri- 
fieroient.... 

LCCINDE,  h  ?iIarthon,  en  tournant  encore  la  tête  du 
côté  de  l'appartement  de  Moncade. 

Marthon,  avez-vous  ru.... 

LÉO  NO  R. 

Madame,  je  vois  bien  que  je  vous  embarrasse. 

lucindt:. 
Madame  ,  je  vous  demande  pardon.   Je  vous 

avoue 

LÉON  OR,  l'interrompant  j  et  se  retirant. 
Je  VOUS  laisse. 

L  u  c  I N  D  E ,  voulant  la  retenir. 
Eh  1  non ,  madame.  (  Léonor  sert.) 
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SCÈNE  IV. 

LUGJNDE,  MARTHON. 

M  A  K  T  H  O  N. 

It  est  vrai  que  vous  avez  quelquefois  des  dis- 
tractions...., 

LuciNDE,  l'interrompant. 
Marthon  ? 

MARTHON. 

Madame? 

LUC  IN  DE, 

Est-il  sorti? 

M  A  R  T  H  o  s. 

Qui? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Est-il  sorti,  te  dis-je? 

MARTHON,. 

■Éraste? 

LUCIN  DE. 

Non. 

M  A  R  T  K  o  IC. 

Votre  laquais? 

LUC  IN  DE. 

Qui  te  parle  de  mon  laquais?  Moncade  est -il 
sorti?  , 

MARTHON. 

Je  ne  pense  pas  seulement  qu'il  soit  éveillé 

Depuis  quelque  temps  vous  devenez  si  difficile  a 
servir,  qu'il  laudroit  une  plus  grande  pénétration 
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et  une  plus  grande  patience  que  la  mienne  pour 

pouvoir  vous  entendre  et  pour  pouvoir  durer  avec 

ous.  Suis -je  maitre,  moi,  de  vos  distractions  et 

'e  vos  caprices?  et  ne  diroit-on  pas  que  je  suis 

ause  que  vous  n'êtes  pas  toujours  aimée? 

LUC1>-  DE. 


larthonl 
ladame  ' 


M  ART  H05. 


LUC  INDE. 

V'ous  plairoit-il  de  vous  taire? 

M  A  ÛT  II  ON. 

«on,  madame.  C'est  bien  ma  faute,  vraiment, 
-i  Moncade  a  passé  deux  jours  sans  vous  voir!  Que 
ous  êtes  coiflfée  mal  à  propos  de  ce  petit  vilain-là' 

LUCIS  DE, 

larthonl 

M  A  R  T  H  O  s . 

Madame  ! 

LUCISDE. 

Encore  une  fois,  vous  plairoit-il  de  vous  taire? 

M  ART  H  ON. 

Non,  madame.  Vous  m'avez  prise  pour  parler^' 
:t  je  parle,  et  je  parlerai. 

LUCINDE. 

jîhbieni  Martlion,  je  vous  défends  de  vous  taire." 
Je  ne  sais  plus  que  ce  moyen-lk  pour  vous  empê- 
cher de  parler. 

Thcâtre.  Comédies.  4»  21 
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r.I  A  RTHON. 

Vous  savez  bien  que  le  médecin  me  dit  hier,  de-, 
vaut  vous,  que  j'avois  une  réplétion  de  paroles  si 
excessive,  que  si  je  n'y  donnois  ordre....  Yojez- 
vous,  madame,  le  silence  m'est  mortel! 

L¥CINDE. 

Ah!  parlez,  Marthon. 

M  A  n  T  H  o  N . 

Ah!  je  me  sens  déjà  soulagée.  Dites-moi  un  peu, 
madame,  dans  le  temps  que  vous  me  rompiez  tant 
la  tète  à  force  de  m'exagérer  que  le  plus  heui-eux 
état  que  puisse  souhaiter  une  femme  est  celui  d"é- 
tre  veuve,  et  que  pour  rien  au  monde  vous  ne  vous 
remarieriez,  qui  seroit  venu  vous  proposer  pour 
mari, ou  pour  amant  (aussi  bien  en  ce  temps-ci  n  y 
fait-on  guères  de  difîeience),  un  homme  toujours 
inquiet;  toujours  bizarre,  toujours  content  de  lui, 
jamais  content  des  autres,  amoureux  aujourd'hui, 
demain  perfide,  qu'eussiez-vous  dit? 

LUC  IN  DE. 

On  mauroit  vivement  offensée. 

MARTHON. 

Ah!  pour  offensée,  non.  Si  cela  étoit,  vous  sen- 
tiriez l'outrage  que  vous  vous  faites,  et  la  honte 
que  vous  recevez. 

LUCINDE. 

Moi? 

MARTHON. 

Vous,  madame.  N'aimez -vous  pas  Moncade? 
C'est  son  portrait  que  je  viens  de  faire. 
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LUCINDE. 

Comme  vous  le  peignez,  Mavthonl 

M  ARTIÎ  ON. 

Comme  il  est,  madame,  et  comme  il  devroîl 
vous  paroître.  Tant  qu'il  n'a  eu  dessein  que  de  vous 
plaive  et  d'être  aimé  de  vous,  le  plus  joli  homme 
du  monde  étoit  Moncade;  mais,  dès  qu'il  a  vu  que 
vous  le  vouliez  toujours  fî.lèle  et  toujours  amou- 
reux, a-t-il  seulement  pu  se  résoudre  à  conserver 
les  moindres  égards  pour  vous?  Que  n'avez-vous 
pas  fait  pour  lui  ?  Songez ,  enfin ,  madame ,  que  vous 
vous  devez  quelque  chose  à  vous-même.  Vous  me 
pardonnerez  bien  la  liberté  que  je  vais  prendre? 
Que  voulez-vous  qu'on  pense  d'un  jeune  homme, 
aimable ,  sans  bien ,  logé  chez  vous  sous  le  nom 
de  votre  parent,  et  qui  n'a  jamais  été  en  état  de 
faire  de  dépense  que  depuis  que  vous  l'aimez?  Je 
veux  que  le  dessein  de  lépouser  puisse  justifier 
votre  conduite;  mais,  en  attendant,  vous  laissez 
penser,  vous  laissez  dire,  et  insensiblement,  vous 
vous  faites  une  réputation  qui  ne  vous  fait  pas 
grand  honneur.  Je  crois,  j'en  jurerois  même,  qi:e 
votre  passion  n'est  point  allée  au-delà  dts  regards 
et  de  la  parole;  mais,  madame,  est-on  obligé  de 
croire  ce  que  Marthon  croit  de  vous?  Le  monde, 
qui  n'est  pas  bon,  mène  souvent  la  passion  des  au- 
tres plus  loin  qu'elle  n'est  allée.  Pensez  à  votre 
gloire  et  à  votre  repos... r  Mais,  rAadame,  où  allez- 
vous? 
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Lr  CIXEE. 

Je  ne  sais.  Moncade  seroit-il  éveillé?....  Mais, 
non.  Yas-y  toi-même  :  examine  ses  actions,  ses  dis- 
cours ,  et  m'en  rapporte  jusqu'aux  moindres  pa- 
ioles. 

M  A  n  T  H  O  5. 

Ce  sont  des  soins  bien  inutiles!  j'aurai  toujours 
mal  entendu  si  je  ne  le  peins  constant,  amoureux 
iidèle.  (  Lucin:'e  sort.) 

SCÈNE  y. 

PASQUIN,  MARTHON 

M  ARTHON. 

Ah!  te  voilà,  Pasquin?  que  cherches-tu  don 

taui? 

PASQUI5. 

Je  cherchois  une  folle,  je  t'ai  trouvée  :  je  u' 
elierche  plus  rien,  comme  tu  vois.  / 

M  ARTH  o  îf. 

Tu  11 'es  pas  mal  impertinent!  Puis-je  voir  ton 
Hiaitre.? 

PASQUIN. 

Non,  il  n'est  encore  éveillé  que  pour  lui.  A  vniu 
qu'il  ait  niaise  tout  «on  saoul-,  dans  un  fauteuil  et  à 
sa  toilette,  il  a,  ma  foi,  encore  plus  d'une  hour 
demi-heure  à  dormir. 

M  o>'C  ADE,  apnetant  de  sa  chambre. 

Eh!  eh!  Pasquin? 
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PASQUiN,  à  haute  voix. 
Monsieur? 

M  A  n  T  H  o  N ,  voulant  s'en  aller. 
Je  reviendrai  dans  un  moment. 

PASQU  IN. 

Tu  n'aimes  pas  les  nudités,  à  ce  que  je  vois?  At- 
tends; aide-moi,  je  te  prie,  à  porter  la  toilette  ici. 

M  A  HT  H  ON. 

Pourquoi  ?  * 

PASQUI5.      4^ 

Il  dit  qu  il  fume  dans  sa  chambre. 

M  A  K  T  H  O  N . 

J'ai  peur  qu'il  ne  fume  dans  sa  tète  beaucoup 
plus  que  dans  sa  chambre I 

(Pascjuin  et  Marthon  prennent  une  toilette  cjui  est  à 
l'entrée  de  la  chambre  de  Zloncade,  et  la  placent 
dans  un  coin  du  théâtre.  ) 

M  o  N  c  A  D  E ,  appelant  encore  de  sa  chambre. 
Allons  donc,  eh! 

PASQUIN,  à  haute  voix. 
On  y  va.  Comme  diable  il  criel  ne  diroit-on  pas 
qu'il  a  bien  des  affaires? 

(^Marthon  s'en  va.) 
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SCÈNE  VI. 

MONGADE,  PASQUIN. 

MONC  ADE. 

ViENDRAs-TU  donc? 

PASQUIN. 

Me  voilà. 

MONCADE. 

Quel  temps  0lt-il? 

PASQUIN. 

Il  n'en  fait  point. 

MONC  ADE. 

Maraud!  N'est-il  venu  personne  me  demander? 

PASQUIN. 

Le  grison  d'Araminte  est  dans  un  cabaret,  qui 
attend  que  vous  sojiez  éveillé. 

M  ON  G  ADE. 

Cidalise  n'a-t-elîe  point  envojé  ici? 

PASQUIN. 

Je  vous  le  gardois  pour  la  bonne  bouche.  (  Ti- 
rant une  lettre  et  une  montre  de  sa  poche,  et  les  lui 
présentant.)  Tenez,  voilà  une  lettre  et  une  montre 
qu'elle  vous  envoie.  Son  grison  va  venir  pour 
prendre  la  réponse. 

MONCADE. 

Tu  n'as  qu'à  les  mettra  là. 

PASQUIN. 

Ne  lisez-vous  pas  la  lettre? 
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IVI  ONC  ADE. 

Non;  je  sais  tout  ce  qu'iJ  v  a  dedans. 
PASQUiN,  entendant  du  bruit. 
On  frappe  à  la  porte;  ouvrirai-jjt;  ? 

MONCADE. 

Vois  ce  que  c'est  (Pasnuin  va  ouvrir.)  Ah!  c'est 
de  la  part  d'Araminte. 

SCÈNE  VIL 

MONCADE,   PASQUIN,   LE   LAQUAIS 
D  AHAMINTE. 

LE  LAQUAIS,   donnant   une   agrafe  de  pierreries  à 
Moncade. 
Oui,  monsieur  :  voilà  ce  que  madame  vous  en- 
voie. Faites-vous  réponse? 

MONCADE. 

Réponse?  non. 

LE   LAQUAIS, 

Viendrez-vous ,  monsieur? 

MONCADE. 

Non. 

LE    LAQUAIS. 

l)emain,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

MONCADE. 

Oui,  un  de  ces  jours.  (APascjuin.)  Eh!  Pasquin? 
N'y  a-t-il  pas  là  une  monti'e?  (Pasquin  lui  donne  la 
montre^  quil  fait  prendre  au  laquais.)  Porte  cela  à  ta 
maîtresse.  (A  Pasquin.)  Allons  donc,  qu'on  achève 
de  m'habiller.  (  Le  laquais  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

MONGADE,  PASQUIN., 

FASQUIN. 

Eh!  que  dira  Cidaiise  quand  elle  ne  vous  verra 
plus  sa  montre? 

M  o  N  c  À  D  E„ 
M'iiatiileras-tu,  te  dis-je? 

PASQUIN. 

Elil  vous  ne  vouliez  pas  sortir. 

M0>'CADE. 

Je  ne  sais  ce  que  je  ferai.  J'ai  bien  envie  de  pas- 
ser la  journée  ici.  Non,  il  faut  que  je  sorte.  (Croyant 
entendre  du  bruit.)  On  frappe  :  n'est-ce  point  en- 
pore  quelque  laquais  ? 

PASQUIN. 

Non,  monsieur,  personne  n'a  frappé.  Avouez 
que  c'est  un  fatigant  mérite  que  celui  d'être  un  joli 
homme,  et  de  ne  pouvoir  pas  faire  un  pas  sans  être 
couru  de  tout  le  monde?  il  7  a  quelques  chagrins 
et  quelques  périls  à  essujer,  oui,  quand  on  est  fait 
comme  vous. 

MOîîC  ADD. 

Il  y  a  des  moments  où  je  voudrois  n'être  point 
fait  comme  je  suis ,  et  où  je  donnerois  toutes  choses 
au  monde  pour  être  fait  comme  toi.  Ne  saurois-tu 
j^oint  quelqiie  secret  pour  me  faire  haït'' 
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P  A  s  Q  U  1  >• . 

Oui,  monsieur,  et  facile  même.  Vous  n'avez  qu'à 
continuer  de  vivre  comme  vous  vivez,  et  je  vous 
garantis  haï  et  méprisé  de  tout  le  genre  humain 
{Entendant  frapper.)  On  heurte,  ce  coup-ci. 

MONCADE. 

Ouvre. 

PAS  QUI  5,  après  a\>oir  été  oui'rir 
C  est  de  la  part  de  Cidalise. 


SCÈNE  IX. 


BIONGADE,  PASQUIN,  LE  LAQUAIS  DE 
CIDALISE. 

LE  LAQUAIS,  rt  Moncade. 
M  o>' SI  EUR,  j'ai  donné  une  lettre  et  une  montre.. 

M  o  N  c  A  D  E ,  lui  donnant  l'agrafe. 
Je  sais  ce  que  c'est.  Tiens,  donne-lui  cela. 
(Le  tacjuais  sort.) 

SCÈNE  X. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQUIN,  à  part. 
Ce  qui  vient  de  la  flûte  s'en  retourne  au  tam- 
bour. 

MONCADE. 

Te  voilà  bien  étonné? 

PASQUIN. 

Moi?  point;  je  trouve  cela  le  mieux  du  monde 
aimer  celle-ci  aujourd  hui,  demain  la  trahir;  pren 
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dre  de  l'une  pour  donner  à  l'autre;  fausses  confî- 
'dences,  noirceurs,  billets  sacrifiés,  flatteries,  mé- 
disances :  bagatelles!  me  voilà  prêt  à  tout.  Nous 
n'en  serons  pas  plus  riches  à  la  fin;  mais  nous  ri- 
rons bien  :  n'est-ce  pas,  monsieur? 

MONCADE. 

AhT  je  suis  ravi  de  te  voir  raisonnable. 

PASQTJI3I. 

Ahl  monsieur,  qu'un  diable  et  un  ermite  vivent 
ensemble  quelque  temps,  l'ermite  deviendra  dia- 
ble, ou  le  diable  ermite  ;  j'en  suis  absolument  con- 
vaincu. Çà,  voyons  qui  sera  la  malheureuse  que 
vous  allez  mettre  en  réputation  par  quelque  nou- 
velle perfidie?  car  aussi  bien  vois- je  clairement 
que  votre  tendresse  est  usée  pour  la  marquise. 

MO>'Ç  ADE. 

Laquelle? 

PASQUIÎÎ. 

Hélas  1  celle  à  qui  vous  juriez ,  il  n'j  a  pas  long- 
temps ,  de  n'être  jamais  infidèle. 

MONC  ADE. 

Non  ,  je  ne  l'aime  plus. 

P  ASQUIN. 

Vos  feux  ne  sont  guère  plus  véhéments  pour 
cette  bonne  dame  à  qui  je  portai  votre  portrait  le 
même  jour? 

M  ONC  ADE. 

Ah  :  fi  1  je  ne  la  puis  souffrir  ;  elle  met  du  blanc. 

P  ASQUIN. 

Et  l'autie  ,  sa  bonne  amie  ? 
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M  O  ^  C  A  D  E« 

Elle  n'a  point  despiit. 

P  ASQUIN. 

Et  la  veuve  de  ce  conseiller  ■' 

M  o  N  c  A  D  E- 
Elle  n'est  pas  riche. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Et  sa  sœur? 

M  O  s  C  A  D  E. 

Elle  ne  peut  souffrir  l'odeur  du  tabac. 

p  ASQU  IN. 

L'odeur  du  tabac? Eh  1  mort  de  ma  vie  1  de 

tontes  celles-là,  il  n'y  en  a  pas  une  dont  vous  ne 
m'ayez  rompu  la  tête....  «  Ah!  Pasquin,  disiez- 
vous ,  «  elle  est  toute  charmante  I  Je  l'aimerai 
(t  toute  ma  vie.  Je  souffrirois  mille  morts  plutôt 
«  que  d'avoir  conçu  le  dessein  de  changer. , .  »  Je 
vous  écoute  ,  je  la  regarde  ,  je  l'examine  ;  je  trouve 
que  vous  avez  raison.  Pour  le  lendemain ,  je  suis 
un  sot.  Elle  n'a  pas  le  cœur  délicat;  ses  manières 
sont  rudes  :  elle  vous  aime  trop,  elle  est  jalouse, 
ou  bien  indifférente;  elle  ne  peut  souffrir  l'odeur 
du  tabac.  Enfin  vous  leur  trouvez  toujours  quel- 
que défaut  pour  justifier  votre  inconstance. 

MONC  ADE. 

Que  t'importe? 

p  ASQUIN. 

Comment  donc  I  que  m'importe  ?  Vous  ne  con- 
tez pour  rien  mille  faux  serments  que  je  fais  tous 

y 


les  jours  ? 
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MONCADE. 

Pourquoi  les  fais-tu  ? 

P  ASQUIS. 

Pour  rétablir  votre  réputation  chancelante. 

MONCADE. 

Qui  t'a  chargé  de  ce  soin? 

PASQUIN. 

Ahl  ah!  ceci  n'est  pas  mauvais;  qui   m'en  a 
hargé ,  dites-vous  ? 

MONCADE. 

Oui. 

P  A  s  Q  U  I  N., 

Mon  honneur. 

MONCADE. 

L'honneur  de  Pasquin? 

p  AS  QUIN. 

Assurément.  Ne  voudriez-vous  pas  que  j'aidasso 
à  confirmer  partout  que  le  plus  scélérat ,  le  plus 
vain  ,  le  plus  infidèle ,  le  moins  amoureux  homme 
du  monde ,  c'est  vous  ? 

MONCADE. 

Cela  ne  me  plairoit  point  du  tout. 

p  ASQUIN.. 

Eh  I  que  voulez-vous  que  je  dise  à  de  semblables 
discours  ?  car  vous  ne  voyez  là  que  l'ébauche  du 
portrait  qu'on  me  fait  de  vous  tous  les  jours.  Que 
faut-il  donc  que  je  réponde  ? 

MONCADE., 

Rien  ;  te  taire ,  et  commencer  dès  à  présent.. 
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PASQUIN. 

Olîl  monsieur  ,  qui  pe  dit  mot,  consent, et  Je  ne 
veux  point  qu'on  croie  dans  le  monde  que  je  con- 
noisse  votre  caractère,  et  que  je  l'approuve,  puisque 
je  reste  avec  vous;  et,  d'ailleurs,  par  ma  foi,  je 
ferois  bien  mes  affaires  et  les  vôtres,  car  enfin, 
vojez-vous ,  chacun  songe  à  son  petit  intérêt.  Je 
u'aurois  qu'à  me  taire,  vraiment,  sur  cent  ques- 
tions que  l'on  me  fait  :  a  Mon  pauvre  Pasquin,  me 
<(  dit  l'une ,  tiens,  voilà  une  bague  ,  je  te  prie  ,  ap- 
«  prends-moi  ce  que  fait  ton  maître.  A  quelle 
<(  heure  est-il  i-evenu  ?  Comment  est-il  quand  il 
«  ne  me  voit  pas  ?  Songe-t-il  à  moi  ?  Te  parle-t-il 
((  de  moi  ?  Est-il  inquiet  ,jojeux,  triste  ,  gai ,  mé- 
((  lancolique  ,  content  ,  taciturne  ,  évaporé ,  cha- 
«  grin,  plaisant,  sage,  fou?...  «Que  diable  sais-je? 
et  cent  mille  autres  de  semblable  nature. 

M  ONC  A  DE. 

;h  bien  !  que  réponds-tu  pour  lors  ? 

PASQUIN. 

Selon  la  bague. 

M  ONC  A  DE. 

Ahl  je  savois  bien  que  chez  toi  mon  honneur  et 

le  tien  marchoient  bien  loin  après  ton  intérêt 

Changeons  de  discours.  Sais-tu  bien  une  chose? 

PASQUIN. 

Qu'est-ce  ? 

MONCADE. 

^e  crois  que  je  suis  amoureux, 
héâtre.  Comédies.  4»  2  2 
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P  ASQUIN., 

Quoi  !  amoureux  ?  là  ,  ce,  qu'on  appelle  amou- 
reux de  bonne  foi  .' 

M  ON  C  A  DE. 

Oui ,  te  dis-je ,  amoui-eux. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Mais,  parlez-vous  là  sérieusement? 

M  ose  ADE. 

Veux-tu  que  je  me  donne  au  diable  pour  te  le 
faire  croire  ? 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Et  Lucinde  ? 

MONO  A  DE. 

Ohl  Lucinde,  Lucinde!  elle  n'en  saura  rien, 

PASQUIN. 

Tant  mieux  pour  vous Mais,   dites -moi, 

combien  cela  durera-t-il  ? 

M  o  N  c  A  D  E.- 

Tu  m'en  demandes  trop,  comme  si  l'on  pouvoit 
véjioudre  de  cela! 

PASQUIN. 

La  connois-je? 

M  o  N  c  A  D  E. 

Tu  la  connois. 

PASQUIN. 

11  faut  que  vous  l'aimiez  depuis  fort  peu  ,  cai'  je 
ne  vous  en  ai  jamais  ouï  parler. 

M  ON  c  A  DE. 

A  peu  près.. 
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PASQUIN, 

Est-elle  belle  ? Bon  !  peste  du  sot  f  est-ce  à 

présent  qu'il  faut  vous  le  demander?  Vous  me  le 
direz  dans  peu  de  temps.  Où  loge-t-elle?;  loin 
d'ici  ? 

MONCADE. 

Non. 

P  ASQDIN. 

Tant  mieux;  car  dans  les  commencements  c'est 
une  fatigue  de  diable,  quand  il  faut  porter  règle- 
ment ti-ois  billets  tous  les  jours. 

MONCADE. 

Tu  n'auras  pas  grand'peine  à  le  faire;  tu  les 
donneras  sans  sortir. 

p  ASQVIN. 

Et  comment  ? 

MONO  AD  £► 

Elle  loge  ici. 

PASQUIN., 

C'est  Léonor  ? 

MONCADE. 

Tu  l'as  dit. 

p  A  s  Q  U  I  N". 

Ah!  monsieur.. .. 

MONCADE,  l'interrompant. 
Qu'as-ta? 

PASQUIN. 

Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  faites  "^ 

MONCADE. 

Fort  bien. 
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Léonor,  amie  de  Lucinde,  à  sa  vuel  Vous  ny 
songez  pas ,  ou  vous  voulez  yous  perdre  absolu- 
ment. Ehl  monsieur,  où  est  la  probité,  l'honneur? 

Songez-vous ,  dis-je 

mo>'CAde,  l'interrompant. 
J'aime  les  moralités  ;  elles  endorment. 

p  A  s  Q  u  I N  ,  voyant  paraître  ^larthon. 
.Tenez,  monsieur,  voilà  Marîhon  ;  instruisez-la 
«e  tout  ce  beau  dessein. 

SCÈNE  XL 

MARTHON,  MONCADE,  PASQUIN. 

M  O  >"  C  A  D  E ,  h  ^larthon., 
Ehl  bonjour,  Marthon;  que  voulez-vous? 

MARTHON. 

Vous  donner  le  bonjour,  monsieur.  J'ai  à  vous 
parler  de  la  part  de  madame. 

M  o  N  c  A  D  E ,  à  Pasquin. 

Mon  justaucorps.  {Il  s' habille  pendant  toute  cette 
scène,  sans  écouter  Marthon.) 

M  AU  THON. 

Si  je  n'avois  cru  rendre  service  à  madame  et  à 
vous,  monsieur,  je  ne  me  serois  pas  chargée  de 
vous  parler.  Je  me  suis  flattée  que  vous  écouteriez 
agréablement  ce  que  j'ai  à  vous  dire;  vous  savez  si 
je  suis  dans  vos  intérêts  ?  cela  me  fait  peine  de  voir 
que  vous  ne  vouliez  pas  devenir  heureux.  Que  ne 
donnerois-je  pas  pour  vous  voir  faire  de  sérieuses 
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réflexions  sur  votre  humeurl  Pour  moi,   je  vous 
crois  trop  honnête  homme  poxxrne  vous  pas  repro- 
cher quelquefois  votre  conduite  avec  Lucinde. 
M  o  s  c  A  D  E ,  à  Fascjuin. 
Ma  montre. 

M  ART  H  ON. 

Oseroit-on  vous  dire  que  vos  sentiments,  dis- 
persés à  vingt  coquettes,  ne  vous  rendront  ni  plus 
aimable  ni  plus  heureux?  A  qui  devroient-ils  être 
fidèles,  ces  sentiments  que  nous  ne  voyons  plus, 
si  ce  n'est  à  la  plus  tendre ,  et  peut-être  à  la  plus  ai- 
mable personne  du  royaume?  Crojez-moi,  mon- 
sieur, et  vous  croirez  une  fille  toute  affectionnée  à 
vos  intérêts  ;sojez  heureux  pendant  que  vous  pou-, 
vez  1  être  :  il  vient  un  temps  où  le  désir  de  le  de- 
venir n'est  plus  qu'un  désir  désespérant.  Vous  ne 
serez  pas  toujours  aimable,  et  vous  ne  trouverez 
pas  toujours  une  Lucinde  qui  vous  aime. 
MOSCADE,   àPascjuin. 

Mon  épée. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Cinquante  mille  écus  et  Lucinde,  en  ce  temps- 
ci,  la  jolie  somme!  Cela  devroit  être  bien  tentant 
pour  vous ,  et  je  ne  sache  guères  que  vous  qui  vou- 
lût s'aviser  de  n'être  point  tenté  de  tout  cela. 
M05CADE,  à  Pascfuin. 

Ma  bourse. 

M  ART  H  ON. 

En   vérité,  monsieur,  vous  avez  beau  dire  et 
beau  faire,  à  quelque  usage  que  vous  prétendiez 

22. 
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mettre  tout  le  mérite  que  vous  avez,  et  vous  en  a>. 
vez  beaucoup,  si  l'on  en  croit  les  connoisseurs,  J4 
veux  devenir  la  plus  grande  demoiselle  de  Paris 
s'il  peut  jamais  vous  valoir  cinquante  mille  ccus 
et  Lucinde. 

ai  o  N  c  A  D  E  ,  à  Pascjuin. 
Ma  perruque. 

niARTHO^^ 

Ce  que  je  vous  dis  devroit-il  vous  paroître  assez 
désagréable  pour  ne  vouloir  pas  seulement  me  dire 
un  mot? 

M  o  N  c  A  D  E .  lui  faisant  remarquer  sa  mise. 

Suis-je  bien  ,  Marthon  ? 

M  ART  H  ON. 

Ehl  vous  n'êtes  que  trop  bien,  et  nous  en  enra- 
geons. 

M  o  N  c  A  D  E ,  à  Pasquin. 

Mes  gants,  mon  chapeau.  (A  Marthon.)  Adieu, 
Marthon.  {APasquin,  en  s'enailanl.)  Eh!  Pasquin? 

PASQUIN. 

Monsieur. 

M  ON  c  A  DE. 

Ecoute.  (îl  parle  bas  à  Pasquin  et  puis  s'en  va.) 
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SCÈNE  XIL 

PASQUIN,  MARTHON. 

MAUX  H  ON,  Cl  part. 
Par  ma  foi,  voilà  un  vilain  petit  homme.  ^ À 
Vas'iuin.)  Et  loi,  t'imagines- lu  que  je  m'accom- 
mode de  tes  froideurs  et  de  tes  absences  d  amour? 

PASQUIN. 

J'aime  les  moralités,  elles  endorment. 

MARTHON. 

Va,  va,  traître!  je  t'apprendrai.... 
PASQUIN,  l'interrompant. 
Tu  ne  sais  ce  c[ue  tu  dis. 

MARTHON. 

Comment!  à  une  fille  comme  moi,  un  homme 
comme  toi?  Scélérat!  infâme! 

PASQUIN,  L'interrompant. 

Laisse,  laisse  ces  beaux  noms,  ces  noms  illus- 
tres, à  l'indigne  petit-maître  que  je  sers.  Donne- 
m'en  de  plus  doux  et  qui  me  conviennent. 

MARTHON. 

A  toi  des  noms  plus  doux? 

PASQU  IN. 

Ah!  pardon,  ma  fille;  j'ai  la  tête  si  pleine  ^^es 

folies  de  Moncade 

MARTHON,  l'interrompant. 
Et  des  tiennes? 

PASQUIN. 

Que  sans  penser  que  tu  fusses  là.... 
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M  A  R  T  H  o  N ,  l'interrompant. 
Manière  de  iustitication  assez  obligeante  1  Je  t'en 
tiendrai  compte. 

fASQUIN. 

Je  te  redisois  les  mêmes  paroles  qu'il  m'a  dites 
lorsque  j'ai  voulu  fronder  sa  conduite. 

M  ART  H  OX. 

Je  le  crois.  Tu  sais  que  j'ai  à  me  plaindre  de  toi, 
et  qxie  je  trouve  fort  mauvais..... 
PASQUiN,  l'interrompant ,  en  lui  faisant  remarcjuer 
sa  mise. 

Suis-je  bien,  Marthon? 

M  ART  H  ON. 

Ah!  traîtrel  tu  copies  Moncade  ;  mais  ne  pense 
pas  que  je  sois  assez  folle  pour  copier  Lucinde. 
p  A  s  Q  IJ  I  5 . 
Adieu,  mon  enfant.  Je  vous  donne  le  bonjour, 

MARTHON. 

La  peste  soit  du  maroufle I 


DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  I. 

ARAMINTE,  U^  LAQUAIS. 

LE    LAQUAIS.  "* 

J  E  vais  savoir  si  l'on  peut  voir  madame. 

AR  AMIS  TE. 

Ehl  mon  enfant,  dis-moi  un  peu,  je  te  prie, 
Moncade  est-il  ici? 

LE   LAQUAIS. 

Je  ne  sais;  je  ne  crois  pas,  Sonnerai-je, madame? 

AnAMINTE. 

Oui,  sonne.  (Le  laquais  tire  un  cordon  de  son- 
nette.) (A  part.)  Où  peut  être  Moncade?  Sa  con- 
duite ne  me  satisfait  point.  Il  a  le  don  de  gâter 
tout  ce  qu'il  fait  d'agréable  dans  le  même  moment 
qu'il  le  fait;  et  le  peu  d'empressement  qu'il  marque 
pour  me  voir,  détruit  le  plaisir  que  j'ai  reçu  de  la 
montre  qu'il  m'a  envoyée  ce  matin. 
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SCÈNE   IL 

MARTHON,  ARAMINTE,  LE  LAQUAIS. 

M  A  TiTïi  ny ^  au  larjuais., 
Eh  bien:  cji.i  diantre  te  fait  sonner  si  fort? 

LE    LAQUAIS. 

On  demaude  madame.       (  1/  sort.  ) 

SCÈNE  III. 

ARAMINTE,  MARTHON. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  à  Martlwn. 
Que  fait-elle  ? 

M  A  RTH  ON. 

Elle  n'a  point  dormi  de  toute  la  nuit;  elle  vient 
de  s'assoupir  tout  à  l'heure.  Si  vous  voulez  pour- 
tant, j'irai  lui  dire.... 

ARAMi^yxE,  l'interrompant. 

Non,  Marthon,  j'attendrai  qu'elle  soit  éveillée. 

M  ART  II  ON. 

Ou  que  Moncade  soit  revenu. 

ARAMISTE. 

Pourquoi  Moncade? 

MARTHON. 

Pour  vous  tenir  compagnie,  en  attendant  ma- 
dame. 

An  A  M  INTE. 

Je  n  ai  que  faire  de  Monc?de. 
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M  A  R  T  H  O  >'. 

Et,  cependant,  madame  (  pavdonnez-moi  si  je 
vous  parle  si  librement},  il  court  un  bruit  que 
vous  ne  le  haïssez  pas. 

A  ttAM  ISTE. 

Moi? 

M  A  R  T  H  O  s . 

'Jout  le  monde  dit  qu'il  vous  aime,  du  moins. 

An  A  M  I  N  TE. 

Tout  le  monde  a  menti,  Marthon;  et  s'il  est  vrai 
que  certains  rapports  entre  les  gens  forment  ordi- 
nairement les  passions,  je  ne  me  tieudrois  guères 
plus  coupable  de  l'aimer  que  de  lui  avoir  inspiré  de 
l'amour.  De  grâce,  quand  vous  entendrez  de  pa- 
reilles sottises Mais  qui  prend  donc  plaisir  à 

semer  des  bruits  de  la  sorte  ?  Moncade  lui-même 
n'y  auroit-il  point  de  part? 

M  ART  H  O:!?. 

Eh!  madame,  à  quoi  vous  arrêtez- vous?  ce  qui 
vous  fâche  fait  aujourd'hui  la  gloire  de  la  plupart 
des  dames,  et  le  plaisir  de  faire  dire  qu'on  les  aime 
l'emporte  sur  celui  d'être  aimées  véritablement. 

A  R  AMI  NT  E. 

Je  ne  suis  point  de  celles-là,  Marthou;  et  Mon- 
cade seroit  de  tous  les  hommes  celui  de  qui  je  vou- 
drois  le  moins  qu'on  le  dît. 

M  AR^HOX. 

C'est  cependant ,  dit-on ,  la  coquelucbe  de  Paris? 

ARAM  INTE. 

Ce  n'est  pas  la  mienne. 
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M  A  R  T  H  O  N. 

Il  a  de  lespiit,  pourtant. 

A  R  AMI  NIE. 

Je  le  trouve  d'une  sottise  et  le  plus  ennuyeux 

personnage 

M  A  R  T  H  o  N ,  l'interrompante 
Il  est  bien  fait. 

An  AMINTE. 

Cela  se  peut-il  dire?  Je  ne  le  puis  souffrir. 

M  A  UT  H  ON. 

Pour  écrire,  personne  n'écrit  mieux  que  lui. 
A  n  A  M  I  s  T  E. 

Que  dites-vous  ?  Il  est  vrai  que  je  n'ai  point  vu 
de  ses  letti-es;  mais,  enfin,  à  ses  manières,  je  le 
crois  incapable  de  rien  faire  de  bien. 

M  A  HT  H  ON. 

Ah!  j'eii  connois  d'assez  difficiles  qui  ne  laisse- 
voient  pas  de  s  en  accommoder. 

A  R  A  !W  I  N  T  E. 

Eh!  qui,  Marthon? 

M  A  R  T  H  o  X. 

Quel  intérêt  j  prenez-vous? 

ARAMIÎf  TE. 

J'ai  des  raisons  pour  le  savoir^ 

MARTHON. 

J'en  ai  peut-être  pour  ne  vous  pas  le  dire. 

ARA  M  IN  TE. 

Je  t'en  conjure. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Que  vous  importe  ? 
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AR  AM  INTE. 

-Te  voudrois  cownoîtrc  la  malheureuse  qui  s'at- 
tachevoit  si  mal  à  propos. 

SCÈNE  IV. 

ARAMINTE,  MARTHON,  UN  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS,  à  Marthoii. 
CiDALiSE  demande  à  voir  madame. 

MARTHON,  à  Araminte. 
Tenez,  voilà  justement  une  de  ces  malheureuses, 
{Elle  entre  chez  Lucinde  et  le  laijuais  sort.) 

SCÈNE  V. 

CIDALISE,  ARAMINTE, 

CIDALISE. 

Tous  voilà  bien  seule,  madame? 

ARAMINTE. 

Vous  vojez,  madame. 

CIDALISE. 

Où  est  Lucinde,  madame? 

ARAMINTE. 

J'attends  qu'elle  soit  éveillée. 

CIDALISE, 

Il  faut  que  je  fasse  la  même  chose,  p",îî3qu'aussi 
bien  je  viens  de' renvoyer  mon  carrosse. 

ARAMINTE. 

.T'ai  le  mien  là-bas,  madame,  dont  vous  pouvez 
librement  disposer. 

Xhcâtrc.  Comédies.  4*  3i3.4 
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et  DALI  SE. 

Pouiiois-je  être  mieux  qu'a\ec  vous,  madame' 

A  R  A  M  I  5  T  £. 

Je  sais  des  gens  que  vous  me  préféreriez  sans 
peine. 

CI  D  AL  I  SE. 

C  est  du  moins  quelque  chose  que  je  vons  le 
dise. 

A. H  A  M  15  TE. 

C'est  peu  de  chose  lorsque  Ion  est  inscruite  du 
contraire.  Piemarcjuant  sur  Cidaiise  l'agrafe  de  dia- 
mants au'elie  atnvoLjéenMoncade.)  Mais,  que  vois-je.' 

CIDALISE. 

Que  vojez-vous,  madame? 

AU  AMINTE. 

.Tadmire  votre  attache.  Les  diamants  en  sont 
fort  nets!  ils  sont  tout-à-fait  bien  mis  en  œuvre  1 

CIDALISE. 

La  trouvez-vous  belle,  madame? 

ARAMINTE 

Fort  belle,  madame. 

CIDALISE. 

Je  suis  ravie  qu'elle  soit  de  votre  goût., 

ARAMINTE. 

11  n'y  a  pas  long- temps  que  vous  l'avez,  ma- 
dame ? 

CIDALISE. 

il  y  a  très  long-temps, madame; mais  je  la  porte 
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ARAMIN'XE. 

(A  part.)  Me  troraperois-jc?  {Examinant  iaijrafe 
de  très  près.)  Avec  votre  permission,  madame. 
Cs'on,  madame,  il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  vous 
dites. 

CID  ALISE. 

Je  vous  dis  vrai,  madame. 

A  n  A  M  I  N  T  E. 
Je  sais  ce  que  je  dis,  madame. 

CiDALISr. 

Et  moi ,  madame ,  je  sais  que  vos  questions  com- 
mencent à  me  lasser. 

ARAMINTE. 

Mais;  de  grâce,  dites-moi  comment  vous  lavez 
eue. 

C  IDALISE. 

Je  n'ai  point  de  compte  à  vous  rendre  là-dessus. 

ARAMINTE. 

Où  lavez-vous  achetée  ? 

CI  D  A  LISE. 

Finissons,  s'il  vous  plaît. 

ARAMINTE. 

f"l!e  ne  vous  coûte  guères. 
CiDALiSE,  reconnoissant sur  Araininle  la  montre  qu'elle 
a  envoyée  à  Moncade. 

Elle  me  coûte,  madame,  elle  me  coûte  autant 
que  vous  avez  payé  de  votre  montre. 
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ARA  M  I  NT  E. 

Quel  galimatias  me  faites -vou5,  madame?  Qu'a 
de  commun  ma  montre  avec  l'attache  dont  je  voui 
parle? 

C  I  D  AL  I  SE. 

Madame^  n'entrons  point  dans  un  éclaircisse- 
ment fâcheux.  Dans  ces  sortes  d  affaires ,  le  meilleur 
est  de  passer  la  chose  sous  silence.  Il  s  en  trouve 
de  bien  plus  malheureuses.  Dans  cette  aventure, 
du  moins,  si  nous  perdons  un  amant,  nous  retrou- 
vons nos  bijoux.  Je  vais  vous  rendre  votre  attache, 
ou  je  la  garderai,  si  vous  en  voulez  faire  autant  de 
la  montre. 

A  R  A  M  I  N  T  E . 

Non,  madame;  je  ne  veux  rien  garder  qui  me 
donne  le  moindre  souvenir  du  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes! 

CiDALlSE,  lui  rendant  l'agrafe. 
.Tenez,  madame,  voilà  votre  attache. 

ARAMiNTE,  lui  rendant  la  montre. 
Et  voilà  votre  montre. 

SCÈNE  VI. 

MARTHON,  ARAMINTE,  CIDALISE. 

M  ART  H  ON. 

QcEL  troc  faites-vous  là?  que  je  voie. 

CIDALISE. 

Ce  n'est  rien,  Marthon.  (  A  Araminte. ^  Adieu, 
madame;  je  vais  prendre  votre  carrosse. 
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A  RAM  I  NI  E. 

Ne  le  gardez  pas. 

C  I  DALI  SE. 

Je  ne  vais  qu  ici  près. 

M  ART  H  ON. 

Madame  va  venir  ici. 

CIU  ALISE. 

Je  me  suis  souvenue  d'une  affaire  pressée. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

ARAMINTE,  MARTHON. 

AR  A  M  INTE. 

Ta  maîtresse  vient,  dis-tu? 

MARTHON. 

Je  1  entends. 

A  R  A  M  I  N  T  E  ,  à  part. 
Je  prétends  tout  à  l'heure  me  venger  de  la  per- 
fidie de  Moncade. 

{^larthon  sort.) 

SCÈNE  viii. 

LUCR7DE,  ARAMINTE. 

Lt-CINDE. 

Madame,  je  suis  au  désespoir  de  vous  avoir 
fait  attendre. 

AR  AMINTE. 

Je  suis  venue  ici  pour  vous  dire  la  chose  du 
monde  gui  doit  vous  surprendre  le  plus. 

u3. 
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Luci:y  DE. 
TSe  tardez  point ,  madame,  je  suis  déjà  dans  une 
impatience — 

AUAai>"TE,  l'interrompant. 
Non,  madame,  s'il  vous  plait  ;  ce  sera  devant 
Moncade. 

LUC  I>'DE. 

A-t-ii  q^uelq^ue  part  »:';ins  ce  riie  vous  avez  à  mo 
dire  ? 

A  R  A  M  lyTE. 

Je  veux  vous  faire  connoitre  quel  est  le  cœur 
d'un  homme  que  vous  estimez  peut-être  trop. 
LUC  IN  DE,   montrant  la  porter  de   l'appartement   de 
Moncadf. 

Madame,  voilà  la  porte  de  son  appartement 

{Appelant.)  Marthon,  Martlion  1 

SCÈNE  IX. 

MARTHON,  ARAMINTE,  LUCINDE. 

MAUTHOX,  h  Lucinde. 
Madame^ 

LUCINDE,  montrant  Araminte. 
Dites  à  Moncade  que  madame  veut  lui  pailer. 

MARTHON. 

Moncade  ?  H  est  sorti ,  madame ,  il   y   a  plus 
d'une  heure.. 

LUCINPE. 

Yoilh  qui  est  bien  — 

(Martiion  sort.) 
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■    SCÈNE  X. 

LUCINDE,  ARxiMIjNTE. 

LUC  IN  DE. 

Je  n'apprendrai  donc  point,  madame,  ce  qn  il 
étoit,  disiez-vous ,  si  important  que  je  susse? 

AI\  AM  INTE. 

Outrage-t-on  ainsi  les  gensi  ..  Non,  madame, 
je  vous  le  répète  encoi'e  une  fois  ,  Moncade  ne  mé- 
rite pas  d'être  considéré  par  une  personne  comme 
vous. 

LUCINDE. 

Vous  me  paroissez  assez  bien  instruite,  ma- 
dame :  et  la  manière  dont  vous  parlez  de  lui . 
commenceroit  à  me  déplaire  ,  si  vous  continuie/  à 
me  cacher  les  raisons  qui  vous  y  obligent. 

ARAHIINTE. 

Eh  bien  I  madame  ,  apprenez  ,  à  votre  honte  et  à 
la  mienne ,  que  Moncade  nous  trompoit  toutes 
deux,  qu'il  est  le  plus  scélérat  des  hommes,  et 
qu'enfin  ,  désabusée  par  ses  perfidies  ,  j'ai  cru  que 
je  devois  vous  tirer  de  l'erreur  où  vous  êtes. 

LUCINDE. 

Vous  m'obligez  beaucoup,  madame,  quoiqu'un 
peu  tard  ;  et  vous  souffrirez ,  sans  vous  fâcher,  s'il 
vous  plaît ,  que  je  vous  dise  que  vous  vous  conso- 
lei-iez  aisément  de  mon  erreur  si  vous  étiez  encore 
dans  la  vôtre. 
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aiiami:nte. 

Moncade  in'a  fait  croire  aisément  tout  ce  qu'il  a 
voulu,  madame,  et  ce  sont  des  éclaircissements 

qu  entre  lui ,  vous  et  moi 

LUC  15  DE,  l'interrompant. 

Ah!  madame,  de  pareils  éclaircissements  entre 
trois  personnes  sont  ordinairement  fâcheux.  Evi- 
tons-les ,  et  me  donnez  sans  eux ,  je  vous  prie  , 
toutes  les  marques  que  vous  pourrez  de  son  infi- 
délité. 

AR  AM  INTE. 

A'ous  allez  voir  Moncade  tout  entier,  madame, 

LUGiîîDE  ,  à  part. 
Ah  !  volage  1 

SCÈNE  XL 

PASQUIN,  ARAMINTE,  LUCINDE.. 

PASQUIN,  à  pari,  et  restant  dans  le  fond. 
O21  parle  de  mon  maître. 

AUAMiNTE,  à  Lucinde. 

Je  vous  rendrai  certaine 

LuciîîDE,  à  part. 
Perfide  I 

p  A  5  Q  u  I  5  ,  à  part. 
C'est  de  lui. 
arAmiute,  Cl  Lucinde,  en  tirant  une  lettre  de  sa 
poche,  et  ta  lui  présentant. 
Tenez ,  madame ,  lisez. 
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LCCiîïDE  ,  à  part. 
Traître  I  infidèle  I 

PASQUIN,  a  part. 
Oh!  c'est  de  lui  assurément.  Je  le  reconnois  aux 
épithètes....  Écoutons. 

ARAMiNTE,  à  Luciiide. 
Vous  saurez ,  je  vous  prie,  que  c'est  la  seule  qui 
lUP  soit  restée  de  plus  de  trente  lettres  qu'il  ma 
écrites,  et  que  j'aurois  encore  sans  l'imprudence 
d'une  de  mes  femmes  ,  qui  les  lui  laissa  prendre 
dans  ma  cassette.  Heureusement,  j'avois  celle-ci 
sur  moi ,  elle  suffit. 

PASQUIN,  à  part. 
.Te  crois  que  nous  n'avons  qu'à  déloger  au  plus 
tôt. 

(Lucinde  prend  la  lettre,  et  la  lit  tout  bas.) 
ARAMINTE,  à  Luciiide ,  après  qu'elle  a  lu  la  lettre., 
Qu'en  dites-vous  ,  madame  ? 

LUCINDE. 

Hélas  î  madame  ,  que  dirois-i'e  ?  Je  ne  dis  rien. 

ARAMINTE. 

Vous  prenez  cette  affaire  avec  bien  de  la  modé- 
ration ! 

LUCINDE. 

Dans  celles  de  cette  nature ,  le  bruit  sert  à  peu 
de  chose. 

PASQUIN,  à  part. 
'  Plût  au  ciel  que  nous  en  fussions  quittes  pour 
du  bruit  I 
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AIl/^MISTE,  à  Lucinde. 
Adieu ,  madaïuu. 

LUCINDE. 

Madame ,  je  votu  donne  le  bon  jour. 

AR  AMINTE. 

Ne  me  rendez-vous  pas  ma  lettre  ? 

LUCINDE. 

Non  ,  madame  ,  de  grâce  I  laissez- la  moi. 

ARAMINTE. 

Ces  sortes  de  choses  ne  sont  bonnes  qu'entre  les 
mains  des  personnes  intéressées. 

LUCINDE. 

Elle  ne  sortira  pas  des  miennes. 
Araminte. 

Adieu  donc,  madame.  (Voyant  cfue  Lucinde  se 
dispose  à  la  reconduire j  et  l'en  empêchant.)  Où  allez- 
vous? 

~  LUCINDE. 

Madame,  je  vous  laisse;  aussi  bien,  ne  suis-je 

guères  en  état 

araminte,  l'interrompant. 
Rentrez  donc.  (Elle  s'en  va.) 

SCÈNE  XII. 

LUCINDE,  PASQUIN. 

PASQUiN,  à  part  y  dans  le  fond 
Je  le  savois  bien,  moi,  que  nos  bonnes  fortunes 
no  is  feroient  bien  voir  du  pavs....  Juste  ciell 
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LU c I N D E ,  apercevant  Pasquin. 
Ahl  Pasquin,  où  est  ton  maître? 

PASQUI  N. 

Je  crois  qu'il  est  allé  jouer  quelque  part. 

LUCIN  DE. 

Ya-t"en  lui  dire  qu'il  vienne  me  parler  tout  à 
l'heure;  mais  tout  à  l'heure,  entends-tu?  Dis-lui 
que  j'ai  quelque  chose  à  lui  apprendre  de  la  der- 
nière conséquence;  qu'il  vienne  incessamment. 
Amène-le  avec  toi.  Entends-tu  Lien,  au  moins? 

PASQUIN. 

Ehl  oui,  madame,  je  n'entends  que  trop,  et  je 
n'ai  que  trop  entendu. 

LUCm  UE. 

Va  donc  vite.  Attends  ,  demeure  :  je  vais  lui 
écrire  un  mot;  cela  le  pressera  davantage.  J  aurai 
fait  dans  un  instant. 

(Elle  rentre  dans  sa  chambre.) 

SCÈNE  XIII. 

PASQUIN,  seul. 

Ah!  c'est  à  ce  coup-ci  qtie  nous  voilà  perdus 
sans  ressource.  Que  la  peste  étouffe  les  coquets,  la 
coquetterie  et  tous  ceux  qui  l'ont  inventée I  Nous 
voilà  pris  au  trébuchet. 
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SCÈNE  XIV. 

MONGADE,  PASQUIN, 

PASQUIN., 

Ah!  monsieur.... 

MONC  ADE. 

Qu'y  a-t-il? 

PASQUIN. 

Vous  êtes  perdu! 

MONC  A  DE. 

Comment?' 

PASQUIN., 

Monsieur,  Araminte,  cette  maudite  Araminte, 
par  des  raisons  que  je  ne  comprends  pas...  (Il  hé- 
site à  poursuivre.) 

MONC  ADE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Elle  a  remis  entre  les  mains  de  Lucinde  la  lettre 
que  vous  lui  écrivîtes  hier. 

M  o  N  c  A  D  E . 
Eh  bien? 

PA.SQUIN. 

Eh  bien!  Que  voulez-vous  davantage?  ne  devi- 
nez-vous pas  la  suite? 

M  o  N  c  A  D  E., 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

Vous  rêvez,  je  pense,  avec  votre  eh  bien., 
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IVIONCADE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Eh  bien  1  eh  bien  !  eh  bien  I  Oh  I  eh  mal  !  de  par 
tous  les  diables!  Dites-le  donc  une  fois. 

IVIONCADE. 

Attends;  demeure  ici....  je  vais.... 
PASQUis,  l'interrompant. 
On  va  me  donner  ordre  de  vous  aller  chercher. 
M  o  N  c  A  D  E . 

N'importe,  je  vais Je  voudrois  qu'Araminte 

fut  montée? 

PASQUIN. 

Oh!  qu'elle  est  laide  à  présent  !  N'est-ce  pas  , 
monsieur? 

MONC  ADE. 

Il  faut.... 

PASQUIN,  l'interrompant. 
Voici  Lucinde. 

SCÈNE  XV. 

LUCINDE,  MONCADE,  PASQUIN". 

tuciNDE,  à  Pascjuin,  sans  voir  d'abord  Mo  ne  ade. 
Tiens,  Pasquin,  porteàMoncade.  (A  Moncade, 
qu'elle  aperçoit. )  Ahl  vous  voilà,  monsieur?  je  suis 
ravie  de  vous  trouver  si  à  propos! 

MONCADE. 

Eh!  madame, songez-vous  encore  que  je  suis  au 
monde? 

Xkéûtre.  Comédies.  4-  ^4 
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tue  IN  DE. 

J'j  ai  songé  du  moins  jusqu'ici;   mais    désor- 
mais..,. 

M  o  N  C  A  D  E ,  l'interrompant. 

Ce  nest  pas  d'aujourd'hui  que  vos  résolutions 
sont  prises. 

LUCINDE. 

Plût  au  ciel  que  je  ne  t'eusse  jamais  vu,  monstre, 
que  je  ne  regarde  qu'avec  horreur! 
PASQU  1  N,  à  part. 
Cela  commence  assez  bien. 

MONCADE,  à  Lucinde. 
Je  reconnois,  à  ces  termes,  ceux  qui  vous  le* 
ont  inspirés. 

LUCINDE. 

Et  tu  reconnoîtras ,  par  les  effets ,  la  récompense 
qui  t'est  due. 

MONCADE. 

Je  sais  à  qui  je  dois  rendre  grâces  de  l'indiffé- 
rence que  vous  me  marquez  depuis  quelque  temps. 

LUCINDE. 

Ne  t'en  prends  qu'à  toi-même  du  mépris  que, 
toute  ma  vie,  je  veux  avoir  pour  toi. 

MONCADE. 

Vous  m'apprîtes  hier  qn'il  falloit  que  je  com- 
mençasse à  m'y  accoutumer. 

LUCINDE. 

Infidèle!   je  n'ai  jamais  passé  un  jour  sans  te 
■donner  quelque  mai-que  de  ma  tendresse. 
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M  ON  C  A  DE. 

C'en  sont  de  bien  tendres,  madame,  de  vépon- 
die  si  mal  aux  empressements  que  l'on  a  de  rece* 
voir  une  lettre ,  sans  daigner  faire  savoir  aux  gens. . . 
Mais,  madame,  ne  parlons  plus  de  cela. 

LUCIN  DE. 

Quelle  lettre,  perfide?  que  veux-tu  dire? 

M  ONC  A  DE. 

Ah!  cessons  ce  discours,  ou  m'épai-gnez  de  sem- 
blables nomsl 

LUC  IN  DE. 

Non  ,  non  ,  je  veux  que  tu  t'expliques.  Je  me 
justitierai  de  tout  aisément,  et  j'en  aurai  plus  de 
plaisir  à  te  convaincre  api'ès  de  la  lâcheté  la  plus 
noire.  Poursuis,  encore  une  fois.  De  quelle  lettre 
pvétends-tu  me  parler? 

MONO  ADE. 

Eh!  madame,  à  quoi  tout  cela  est-il  bon?  De  la 
lettre  que  Pasquin  vous  rendit  hier. 

LUCINDE. 

A  moi? 

MONC  ADE. 

A  vous,  madame. 

LUCIX  DE. 

Moi,  j'ai  reçu  une  lettre? 

M  0  3ÎC  ADE. 

Eh!  vous-même,  madame. 

LDCINDEt 

Que  Pasquin  m'a  rendue? 
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MONO  ADE. 

(     Lui-même. 

LUCïIfDEc 

Cela  est  faux. 

MOlSCADE,  à  Fasquin. 
Pasquin? 

PASQUIN. 

Monsieur? 

M  O  N  C  A  D  E^. 

N'écvivis-je  pas  une  lettre  hier? 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur. 

MONCADE. 

Ne  te  dis-je  pas  de  la  porter  à  Paris? 

PASQUIN. 

Cela  est  vrai. 

M  ose  A  DE. 

A  qui  te  dis-je  de  la  rendre? 

PASQUlW.j 

A  qui? 

M  o  >"  c  A  D  E ,  avec  une  feinte  colère. 
Oui,  coquin  1  à  qui?  N  etoit-ce  pas  à  madame? 

PASQUIN. 

Oui,  monsieur. 

MONCADE. 

tout  expn 

PASQUIN. 

J'en  demeure  d'accord. 

MONCADE. 

N'es-tu  pas  entré  dans  ce  logis  pour  la  dopjner? 
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PASQtriîï. 

Cela  est  certain. 

MON'C  A  D  E. 

Eh  bien!  qu'en  as-tu  fait,  bourreau?  réponds. 

PA3QUI5. 

Monsieur 

M  o  N  C  A  D  E ,  l'interrompant. 
Tu  l'as  perdue,  n'est-ce  pas? 

PA  s  QU  I  N. 

Monsieur,  quand  je  suis  entré  dans  la  chambre 
de  madame,  lorsque  j'ai  cru  prendre  la  letti-e  pour 
la  mettre  entre  ses  mains....  {Htsitant) 

M  o  :s  c  A  DE. 

Eh  bien? 

PASQUIN. 

Je  ne  l'ai  pas  trouvée. 

MONC  ADE. 

Ah'  coquin I  (A  Luclnd&.j  Madame,  je  vous  de- 
mande pardon.  [A  Fasijuin,  en  feignant  de  le  mena- 
cer.) .le  ne  sais  qui  me  tient {A  Lucinde.)  Je 

suis  au  désespoir  devons  avoir  accusée  aussi  injus- 
tement que  j  ai  fait.  {A  Pasijuin.)  Cherche  cette 

lettre,  maraud Y  avoir- ii  quelqu'un  dans  la 

chambre? 

PASQUIN. 

Il  }  avoit  mille  gens,  monsieur. 

M03JC  ADE,  h  Lucinde. 
Ma  lettre  seraperduel  Je  suis  au  désespoir!  On 
verra  que  je  vous  priois  de  venir  passer  à  la  cam- 
pagne quelques  heures  avec  moi,  chez  ma  tante;  et 

'24. 
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ceux  qui  ue  cherchent  que  l'occasion  de  vous  dè^ 
chirer....  Mais,  de  grâce,  madame,  puisque  je  n'ai 
pu 'VOUS  déguiser  mes  sujets  de  chagrins,  appre- 
nez-moi ce  qui  vous  agite  si  furieusement  coulie 
moi., 

Lire  IN  DE. 

Ahl  le  d^itour  est  fort  adroit,  je  l'avoue;  et  je 
serois  peut-être  assez  bonne  pour  te  croire,  si  le 
billet  pouvoit  s'accorder  à  ce  que  tu  me  dis.  Je  l'ai 
ce  billet;  il  est  entre  mes  mains.  Ne  t'informe  point 
de  la  manière  dont  il  y  est  venu ,  et  voyons  comme 
tu  feras  pour  tourner  à  mon  avantage  tout  le  mé- 
pris qui  y  paroît  pour  moi. 

MONCADE. 

Du  mépris  pour  vous? 

LUCI  NDE. 

Oui,  cruell  et  dans  toute  son  étendue.  (Elle  tire 
de  sa  poche  la  lettre  qu'Araininte  lui  a  laissée.  )  Écoute. 
(Elle  Ut.)  «Je  suis  à  la  campagne  depuis  deux 
M  jours,  et  j'y  suis  sans  Lucinde.  La  complaisance 
'<(  que  je  suis  obligé  d'avoir  pour  une  taute  malade 
IK  me  fait  rester  ici  dans  une  étrange  solitude.  K'es- 
«  saiera-t-on  point  de  me  la  rendre  supportable? 
(c  Si  vous  ne  vous  chargez  de  ce  soin  ,  Lucinde  , 
«  toute  la  terre  ensemble  n'en  viendroit  pas  à  bout, 
a  Je  n'aimerai  et  n'adorerai  que  vous  de  ma  vie. 
«  Adieu.  » 

PASQUiN,  à  part., 

Vous  verrez  qu'on  aura  contrefait  son  écriture. 
Que  dira-t-il?. 
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MONCADE. 

Ah!  j.*  connois  à  présent  qu'il  n'est  rien  que  l'on 
n'empoisonne....  Donnez-moi  ce  billet,  madame, 
je  vous  prie.  (Lucinde  lui  donne  lu  lettre,  et  il  la  Ut 
de  cette  manière.)  «  Je  suis  à  la  campagne  depuis 
(t  deux  jours,  et  j'y  suis  sans  Lucinde I  La  complai- 
«  sauce  que  je  suis  obligé  d'avoir  pour  une  tante 
(c  malade  me  fait  rester  ici  dans  une  étrange  soli- 
«  tude  !  N'essaiera- 1- on  point  de  me  lîv  rendre 
«  supportable  ?  Si  vous  ne  vous  chargez  de  ce 
«  soin,  Lucinde!  toute  la  teri-e  ensemble  n'en  vien- 
«  droit  pas  à  bout.  Je  n'aimerai  et  n'adorerai  qiie 
«  vous  de  ma  vie.  Adieu.  »  (Après  avoir  lu.)  Ce  bil- 
let est  rempli  de  mépris  pour  vous? 

LUCINDE., 

Ah!  Moncade,  Moncade,  vous  avez  bien  des  en- 
nemis, ou  je  suis  bien  foible. 

MONCADE. 

Ceci  cache  quelque  chose  encore  ,  madame  ; 
éclaircissez-m'en,  je  vous  en  conjui-e  :  que  je  con- 
noisse  les  gens  de  qui  je  dois  me  délier. 

T^UCINDE. 

Non,  Moncade;  contentez-vous  que  je  n'ajoute 
j.oiut  de  foi  aux  trahisons  dont  je  vous  soupeon- 
uois. 

MONCADE. 

Madame,  je  suis  le  plus  heureux  homme  du 
monde  aujourd'hui;  mais  l'innocence  est-elle  tou- 
jours reconnue,  et  ne  oois-je  point  appréhender 
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que  la  mienne  ne  succombe,  à  la  fin,  sous  les  traits 
de  quelque  imposture  nouvelle? 

LUCISDE. 

Ahl  Moncade,  vos  intérêts  peuvent-ils  être  en 
de  meilleures  mains  que  les  miennes?  je  ne  suis 
que  trop  ingénieuse  à  chercher  des  raisons  pour 
vous  excuser;  et  mes  soupçons  ne  commencent 
que  lorsque  je  ne  puis  vous  trouver  innocent. 

MONCÀDE. 

Cependant,  madame,  aujourcj'hui ,  que  deve- 
nois-je,  si,  par  un  miracle  que  je  ne  comprends 
pas ,  la  vérité  ne  se  fut  montrée  à  vos  veux?  Je  per- 
dois  pour  jamais  un  cœur  que  mes  soins ,  mes  res- 
pects, ma  fidélité  me  doivent  conserver  éternelle- 
ment. Puis-je  être  un  moment,  désormais,  sans  des 
inquiétudes  mortelles?  Oui,  madame  ,  il  me  passe 
par  la  tête  cent  choses  plus  bizarres  l'une  que  l'au- 
tre; je  sens  que  je  consentirois,  dès  à  présent,  à  ne 
vous  voir  de  ma  vie  ,  plutôt  que  de  vous  voir  en- 
core une  fois  si  cruellement  prévenue Moi,  per- 
fide a  ma  chère  Lucinde!  Madame,  si  vous  ne  me 
rassurez  contre  tout  ce  qu'on  peut  tenter  contre 
moi ,  si  vous  ne  me  promettez  de  fermer  la  bouche 
de  ceux  qui  me  dessei'vent  auprès  de  vous,  vous 
me  verrez  mourir  de  désespoir  I 

LLCIKDE. 

Vous  n'aimez  que  moi,  Moncade? 

,  M05CADE. 

Je  hais  tout  ce  qui  n'est  point  vous- 
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lUClîJDE. 

Ah!  Moncade,  ne  me  trompez  point. 

MOSC  ADE. 

Pourquoi  le  ferois-je,  madame? 

LUC  15  DE. 

Que  sais-je?  pour  entasser  conquête  sur  con- 
quête, pour  satisfaire  une  vanité  ridicule,  dont 
tous  les  jeunes  gens  se  piquent  aujourd'hui.  Les 
choses  si  aisées  ne  font  point  d'honneur, Moncade. 

RIO^C  ADE. 

Ah!  madame,  j'aimerais  mieux  mouiir! 

lt:ci5de. 
Que  ferez-vous  aujourd'hui? 

MONCADE. 

Madame ,  mon  frère  m'a  mandé  de  me  rendre 
chez  lui.. 

LUC  I?i  DE. 

Irez- vous? 

MONCADE, 

Tout  à  l'heure,  madame. 

LUCI3J  DE. 

Quand  vous  reverra-t-on? 

M  ONCADE. 

Tout  le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

LUCI  N  DE. 

Adieu,  3Ioncade,  songez  à  moi. 

{Elle  rentre  dans  son  appartement.) 
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SCÈNE  XVI. 

MONCADE,  PASQUIN. 

P  ASQTJIN. 

Eh  bien  !  monsieur ,  je  m'apprends ,  comme  vous 
vo jez  ? 

MO>'C  ADE. 

Tu  fais  des  merveilles  I 

PASQUIN. 

Tout  franc,  monsieur,  si  vous  n'aviez  été'  se- 
condé, notre  barque  étoit  renversée.  En  vérité, 
quelque  peine  que  vous  ait  donnée  cette  aventure, 
je  ne  suis  point  fâché  qu'elle  vous  soit  arrivée  ;  car 
je  ne  doute  point  qu'après  une  alarme  si  chaude 
vous  ne  preniez  une  ferme  résolution  de  ne  plus 
retomber  dans  de  pareilles  fautes. 

MONCADE,  regardant  à  sa  montre. 

Quelle  heure  est-il?...  Comment,  diable  1  à 
quatre  heures  Dorise  m'attend  dans  l'île. 

PASQUIN. 

Monsieur  ! . . . 

MONCADE,  l  interrompant. 
Tais-toi. 

PASQUIN,  à  part. 
Ah!  quel  homme I...  {A  Yioncade.)  Vous  sui- 
yrai-ie? 

MONCADE,  faisant  quelques  pas  /  our  sortir. 
Kon...    [Revenant.)    J'oubliois...    i^Tirant   de  sa 
poche  un  billet,  et  le  donnant  à  Tasquin.)  Porte  ce 
billet  à  la  comtesse  Dorvoif. 
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PASQUIN,  prenant  le  billet. 
A  la  comtesse  Dorvoir?...  Il  j  a  quinze  mois 
que  vous  ne  l'avez  vue. 

MO^CADE. 

Va ,  te  dis-je. 

pASQUiN,  à  part. 

Quelle  diable  d  imagination  1...  Ah!  ah!  elle  a 

vendu  une  terre  ,  depuis  huit  jours J'j  vais.... 

(A  Moncade.)  Mais  où  vous  trouverai-je  ? 

MONCADE. 

Chez  Bélise,  où  je  dois  être  précisément  à  cinq 
heures....  TS'e  sais-tu  pas  ?...  INe  te  fais  pas  attendre, 
au  moins  ;  car  je  n'y  serai  pas  long-temps. 

{Il  sort.) 

SCÈNE  XVII. 

PASQUIN,  seuL 

Allez  ,  allez  ,  nous  sommes  d'ordre  ;  et ,  à  force 
d'ordre,  à  la  fin,  tout  n'ira  rien  qui  vaille,...  Que 
maudit  soit  la  première  guenon  qui  le  mit  en  ré- 
putation! car,  enfin,  qu'a-t-il  donc  de  si  mer- 
veilleux? N'ai-je  pas  un  nez,  des  yeux,  un  corps, 
à  peu  près,  comme  lui?  C'est  le  hasard  tout  pur 
qui  conduit  toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  d'abord 
que  faire  un  peu  de  bruit ,  et  tout  vous  réussit. . . . 
Madame  la  marquise  est  amoureuse  d'i'.n  tel.  Cela 
5e  dit  :  elle  passe  pour  connoisseuse;  toutes  les 
dames  galantes  veulent  savoir  si  elle  a  raison 
.Toutes  s'empressent  à  lui  plaire,  l'un^  par  un  Te- 
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ritable  entêtement,  l'autre  pai-  jalousie  de  sa  beau- 
té :  celle-ci ,  pour  se  venger  d  un  amant  qui  l'aura 
quittée  ;  celle-là  ,  pour  réveiller  les  ardeurs  d  un 
amant  languissant;  toutes,  enfin,  pour  suivre  la 
mode  ]  car  il  y  a  de  la  mode  ,  oui ,  en  ceci ,  comme 
en  autre  chose....  Mais,  allons  l'attendre...  Pourvu 
que  je  n'aide  à  tromper  que  six  personnes  dans  le 
reste  du  jour,  j  en  serai  quitte  à  bon  marché. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

ÉRASTE,   LÉONOR,    MARTHON, 

En  AS  T  E  ,  à  Léonor^ 

31a  sœur,  jai  vu  Damis,  comme  vous  me  l'avez 
LOuscillé.  Je  me  suis  gardé  de  lui  parler  de  ratta- 
chement que  Lucinde  ,  sa  nièce  ,  a  pour  Moncade. 
Sans  doute  il  est  instruit  de  ce  qui  se  passe  ,  et  je 
n  ai  pas  cru  quil  fût  honnête  d'aigrir  encore  uu 
homme  qui  me  paroît  au  désespoir  ;  outre  que  ce 
son  t  de  mauvaises  manières  pour  gagner  le  cœur  des 
gens  que  l'on  estime.  Mais,  ma  sœur,  je  crois  que 
le  hasard  aui-a  fait  tout  ce  que  nous  espérions.  En 
deux  mots  ,  Araminte  ,  que  je  viens  de  rencontrer, 
ma  assuré  qu'elle  venoit  de  désabuser  Lucinde, 
qu'elle  lui  avoit  remis  entre  les  mains  une  lettre 
de  Moncade. 

XÉONOR. 

Une  letti-e  de  Moncade  écrite  à  Araminte? 

ÉRASTE, 

Oui ,  vous  dis-je. 

M  A  "  T  H  o  :y ,  à  Léonor. 

Ahl  madame,  que  j  en  suis  aise  I  Nous  allons 
voir,  par  ma  foi,  le  maitre  et  le  valet  bien  pe- 
nauds !  Ce  petit  freluquet  de  Moncade ,  avec  ses 

Théâtre.  Comédies.   4»  2J 
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airs  impertinents  I  et  ce  maraud  de  Pasquin,  quî 
commençoit  à  faire  comme  lui  1...  Mais  écoutez  ,  au 
moins  ,  ne  vous  v  trompez  pas  ;  cimentez  la  chose 
comme  il  faut.  Si  vous  leur  donnez  le  temps  de  se 
raccommoder.... 

LÉoyoïi ,  l'interrompant. 

Ah!  je  ne  saurois  croii-e,  après  ce  que  j  en  tends 

que  Lucinde  ait  le  cœur  assez  lâche 

M  A  n  T  K  o  >' ,  l'Interrompant  à  son  tour. 

Mon  dieul  Lucinde  aime;  Lucinde  est  crédule  , 
et  Moncade  est  un  scélérat  fort  aimahle!  défiez- 
vous  de  tout.  Prenez-la  dans  l'emportement,  ou 
vous  ne  tiendrez  rien.  Mais,  pour  moi,  j'ai  de  la 
peine  à  ajouter  foi  aux  choses  que  vous  me  dites, 
et  je  n'ai,  ce  me  semble,  remarqué  aucune  altéra- 
tion dans  son  visage. 

ÉRASTE. 

Elle  étouffe  sans  doute  son  ressentiment.  Je 
tiens  la  chose  d'Araminte. 

LÉON  OR. 

Allez.donc,  mon  frère,  allez  la  trouver  :  exami- 
nez la  situation  de  son  àme;  profitez  d'un  moment 
si  favorable,  et,  quelque  chose  enfin  qui  arrive, 
soyez  sûr  que  nous  tendrons  tant  de  pièges  à  Mon- 
cade, qu'à  la  fin  nous  ferons  ouvrir  les  jeux  à 
Lucinde. 

ÉRASTE. 

Ah  !  ma  sœur,  il  est  temps  que  vous  le  fassiez; 
car,  en  vérité,  je  me  meurs  :  cette  préférence  in- 
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juste  m'assassine,  et  je  crois  que  je  souffri  rois  moins 
si  Moncade  ne  la  trorapoit  pas. 

M  A  KT  II  ON. 

A  quoi  VOUS  amusez-v-ous?  Vous  nous  dites  ici 
les  plus  belles  choses  du  monde;  quand  vous  sei-ez 
devant  elle,  vous  ne  pourrez  desserrer  les  dents. 
Si  vous  voyiez  Moncade  auprès  de  ma  maîtresse, 
il  ne  déparle  point,  quand  il  devroit  cent  fois  lui 
répéter  les  mêmes  choses. 

ÉRASTE. 

Il  est  heureux,  Marthon. 

M  A  R  X  H  O  N . 

Allez  le  devenir,  si  vous  pouvez. 

(Êraste  sort.) 

SCÈNE  IL 

LEOJNOR,  MARTHOjN", 

LÉONOR. 

Mais,  Marthon,  plus  je  songe  à  ce  que  vient  de 
mediremonfrere,et  moins  j  y  trouve  d  apparence, 
:m  a  rt  h  o:v. 

Je  n'y  comprends  rien,  non  plus  que  vous.  Mon- 
cade éloit  fort  gai  lorsqu'il  est  sorti  ;  Lucinde  n'é- 
toit  point  triste  :  il  y  a  du  mai-entendu  en  tout 
ceci,  ou  Moncade  aura  joué  quelque  tour  de  son 
métier. 

L  É  0  N  o  u. 

Qu'aura-t-il  pu  lui  dire  contre  une  preuve  si 
forte!? 


292      L'HOMME  A  BONNE  FORTUNE. 

M  A  n  T  II  O  N. 

Par  ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Que  vous  dirai  -  je  ? 
Il  ouvre  de  grands  jeux,  il  soupire,  il  menace,  il 
pleure,  il  se  jette  à  genoux,  se  promène  à  grands 
J)as, casse  une  chaise,  déchire  une  manchette, s'ar- 
rache des  cheveux,  rouge  ses  ongles,  et,  à  la  lui,  il 
a  raison. 

LÉO  Non. 

Voilà  de  belles  manières  de  se  justifier! 

M  ARTHON. 

Mais,  par  ma  foi,  madame  ,  n'étoit  que  je  lui  ai 
cléja  vu  jouer  mille  fois  le  même  rôle,  je  ne  saurois 
qu'en  dire.  Il  m'a  fait  pleurer,  moi,  dans  les  com- 
mencements; mais,  à  présent,  je  suis  aguerrie.  Mais 
vous,  madame,  qui  parlez,  si  vous  avez  tant  d'en- 
vie de  servir  votre  frère,  qui  le  peut  mieux  que 
vous?  car,enfin,  je  ne  suis  pas  aveugle  :  je  m'aper- 
çois, depuis  assez  long-temps,  que  Moncade  vous 
lorgne;  et  parce  que  je  voyois  que  vous  répondiez 
assez  bien  à  toutes  ses  minauderies,  je  crojois  que 
vous  ne  manqueriez  pas  de  vous  prévaloir  de  sa 
passion  pour  détromper  Lucinde. 

LÉON  OR. 

Vous  avez  de  bons  yeux,  Marthon.  Eh  bien! 
puisque  vous  l'avez  découvert,  je  veux  bien  vous 
en  faire  la  confidence.  C'est  à  quoi  je  songe  tous 
les  jours;  mais  c'étoit  le  dernier  remède  dont  je 
voulois  me  servir,  parce  que  je  le  trouvois  le  plus 
honteux. 
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M  ART  H  ON. 

Allez,  madame,  rien  n'est  honteux  pour  punir 
un  scélérat. 

LÉON  OR. 

Mais  j'ai  peur  qu'il  ne  se  défie  de  moi. 

M  ART  H  ON. 

Bon!  lui?  il  se  défieroit  de  vous,  si  vous  lui  di- 
siez que  vous  le  haïssez.  Il  est  si  pi-évenu  de  son 
rnérite,  qu'il  croit  qu'on  est  forcé  de  l'aimer  dès 
qu'on  le  voit.  (Entendant  arriver  queUju'un.)  J't-n- 
tends  quelqu'un.  C'est  peut-être  lui.  Il  donnera 
dans  tous  les  panneaux  que  vous  lui  tendrez. 
L  É  o  N  o  R. 

Il  est  plus  fin  que  tu  ne  crois. 

M  A  R  T  H  o  N . 

S'il  ne  faisoit  point  de  sottises,  il  n'auroit  pas 
besoin  de  finesses.  C'est  à  vous  de  l'embourber  si 
bien,  que  rien  ne  soit  assez  fort  pour  le  dégager. 
L  É  o  N  o  R . 

Laisse-moi  faire.  (Mart/ion  sort.) 

SCÈNE  III. 

MONCADE,  LÉOr<OR. 

M  o  N  c  A  D  E ,  avec  un  feint  ejubarras. 
Je  ne  sais  ce  que  je  dois  faire,  madame. 

L  É  o  N  o  R. 
U  faudroit  lire  dans  votre  pensée  pour  vorrs 
donner  conseil. 

25. 
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M  ose  ADE. 

Dois-j'e  rester,  madame,  et  m'exposer  au  plus 
gi;iad  péril  que  j'aie  couru  de  ma  vie? 

LÉ  ONOR. 

Cette  énigme  est  assez  difficile  à  développer. 
Mais  je  ne  vois  point  quel  péril  vous  courez  à  de- 
meurer ici. 

MONC  ADE. 

Ahl  madame,  que  mes  y  eux  m'ont  mal  servi!  que 
mes  soupirs  se  sont  mal  expliqués  I  Quoil  toutes 
mes  actions  n'ont  pu  se  faire  entendre? 

LÉ0:!J0R. 

Je  n'ai  remarqué  en  vous  que  ce  que  vous  pro- 
diguez aisément  à  tout  le  monde. 

MONC  ADE. 

Ahl  madame,  si  je  n'ai  conservé  que  des  airs 
honnêtes  pour  les  autres  ,  bien  différents  toutefois 
de  ceux  que  j'ai  pour  vous,  vous  devez  m'en  tenir 
compte;  je  ne  l'ai  fait  que  pour  mieux  cacher  mon 
amour. 

LÉO  NCR, 

Ah!  Moncade,  songez-vous  bien  à  ce  que  vous 
me  dites? 

M  ON' C  A  DE. 

Oui,  madame,  j'v  ai  songé.  Je  sais  tout  ce  que 
je  hasarde  :  je  sais  que  je  perds  Lucinde  pour  ja- 
mais, si  vous  abusez  du  sincère  aveu  que  je  vous 
fais;  mais  je  sais  que  je  ne  pouvois  plus  vivre  et 
vous  cacher  ma  tendresse. 
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LÉO  Non. 
Je  vous  vois  de  trop  pits  pour  croire  vos  dis- 
cours sincères. 

MONCADE. 

Eh  !  que  vous  disent-ils  ,  madame ,  qui  ne  doive 
vous  assurer  de  la  plus  forte  passion  qu'on  ait  ja- 
mais sentie? 

L  É  o  N  o  R . 

Ne  jurez -vous  pas  tous  les  jours  à  Lucinde  la 
même  chose  ? 

MONC  ADE. 

Jugez  par  ses  reproches  continuels  de  ramoui; 
que  je  sens  pour  elle. 

LÉONOR. 

Mais  vous  la  trompez  donc? 

M  ONG  A  DE. 

Ehl  madame,  ne  savez-vous  pas,  vous-même, 
comment  la  chose  s'est  faite  ?  Ne  vous  a-t-on  point 
dit  que  mon  oncle  m'ordonna  de  m'attacher  à  elle, 
et  que  les  grands  biens  dont  elle  est  pourvue  lui 
tirent  entrer  ce  projet  dans  la  tête  ?  Je  n'avois 
pour  lors  aucun  engagement,  je  consentis  à  tout 

ce  qu'on  voulut Mais  je  vous  vis,  madame,  et 

l'intérêt  de  mon  amour  me  feroit ,  sans  balancer, 
négliger  une  fortune  bien  plus  considérable. 
L  É  o  s  0  n. 

Ah  !  Moncade  ,  je  ne  sais  si  tout  ce  que  vous  me 
dites  est  vrai  ;  mais  je  sens  bien  que  je  voudrois , 
du  moins.... 
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MOjïCADE  ,  l'interrompant,  et  se  jetant  à  ses  fàeds. 
Ahl  madame,  souffrez ,  je  vous  prie ,  que  je  me 
jette  à  vds  genoux  et  que  je  vous  conjure ,  au  nom 
de  la  tendresse  la  plus  vive ,  d'une  passion  qui  ne 
finira  jamais,  de  me  mettre  à  l'épreuve  la  plus  forte 
■que  vous  puissiez  imaginer.  Voulez-vous  les  lettres 
de  Lucinde?  je  vous  les  abandonne.  Voulez-vous 
que  je  ne  la  voie  jamais  ?  j'j  consens.  Voulez-vous 
qu'à  vos  jeux  je  brise  son  portrait?  je  le  ferai.  11 
n'est  rien  que  je  ne  vous  sacrifie  :  commandez. 

LÉO  NO  II.. 

Je  voudrois  ne  vous  avoir  jamais  parlé. 

MONO  A  DE. 

Que  ne  vous  ai-je  offert  mes  premiers  vœux!  je 
serois  encore  fidèle. 

LÉ  ON  ou. 
Mais  ,  Moncade ,  que  me  demandez-vous  ? 

MONCADE. 

Que  vous  m'aimiez ,  que  vous  le  pensiez ,  et  que 
vous  me  le  disiez  sans  cesse. 

LÉ  ON  o  R. 

Vous  me  trahirez  ? 

MONCADE. 

Non  ,  madame  ,  jamais. 

LÉ  ON  ou. 
Me  le  signerez-vous  ? 

MONCADE. 

I)e  mon  sang ,  s'il  le  faut. 
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LÉONon. 
Vous  n'aimez  point  Lucinde;  vous  viviez  éter- 
nellement pour  moi  :  vous  me  le  promettez,  et 
votre  main  est  prête  ,  dites-vous.,  à  m'en  signei 
l'aveu? 

M  ose  ADE. 

A  l'instant  même,  commandez. 

LÉO  N  on. 
N'oubliez  donc  rien  ,  Moncade ,  de  tout  ce  qui 
peut  me  confirmer  vos  serments. 

M  ONG  ADE. 

Je  vais  vous  lé  porter,  madame;  pourvu  qu'à 
votre  tour  vous  me  donniez  des  marques  d'une 
tendresse  véritable. 

î.ÉoNoa. 

Vous  serez  content. 

MONCADE. 

C'est  assez. 

LÉ  05  OR. 

Je  vous  attends. 

(Moncade  sort.) 
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SCÈNE  IV. 

MARTHON,  LÉONOR'. 

M  ART  H  0>\ 

Eh  bien  ,  madame  ? 

LÉONOE. 

Tout  va  le  mieux  du  monde....  Et  mon  frère, 
que  fait-il  ? 
MARTHoy  ,  voyant  paraître  Eraste  avec  Luclnde^ 
Pas  grand'chose  ,  madame....  Le  voici. 

SCÈNE  V. 

ËRASTE,  LUCINDE,  LÊONOR ,  MARTHON. 

ÉRASTE,  à  Lucinde. 
Quoi!  madame,  rien  ne  peut  vous  désabuser? 

LUCINDE. 

Allez ,  Éraste ,  j'en  sais  là-dessus  plus  que  vous 
tous.  Cela  est  comme  je  vous  l'ai  dit. 

LÉONOR. 

Gomment  donc  ? 

ÉRASTE. 

La  lettre  qu'Araminte  a  vendue  à  madame  (mon- 
trant Lucinde)  étoit  une  lettre  écrite  pour  elle. 
LUCiîiDE,  à  Léonor. 
Cela  est  ainsi. 

ÉRASTE,  à  Léonor. 
Araminte,pardes  raisons  que  l'on  ne  veut  point 
expliquer,  s'est  servie  du  hasard  qui  la  lui  a  fait 
trouver,  pour  nuire  à  Moncade. 
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LÉOMOU. 

Eh  Lien  1  mon  frère  ,  la  chose  est  douteuse  ;  ma- 
dame aime  Moncade;  elle  prend  son  parti  :  que 
trouvez-vous  là  d'extraordinaix-e  ?   ' 

LUCI  NDE. 

La  chose  n'est  point  douteuse ,  madame  :  il  y  a 
des  circoastances  qui  m'assurent  de  la  vérité. 
LÉONOR,  à  Ëraste. 
Madame  a  raison.  Montrez-lui  qu'on  la  trompe, 
sans  que  Moncade  puisse  le  nier,  alors. . . 
LuciNDE,  l'interrompant. 
Ahl  je  vous  réponds  que  si  vous  pouviez  en 
venir  à  bout ,  je  ne  le  verrois  de  ma  vie. 

ÉR  ASTE. 

Maii  ,  madame  ,  que  faut-il  donc  davantage  ? 

LÉOSOR. 

Oh  1  mon  frère  ,  que  vous  êtes  étrange  ! . . .  (Lui 
montrant  une  chambre  voisine.)  Entrez  dans  cette 
cham])re  ,  je  veux  vous  parler. 

ÉR  ASTE. 

Mais.... 

L  É  o  >  o  R  ,  l'interrompant. 
Je  veux  TOUS  parler,  vous  dis-je ,  suivez-moi. 
(Elle  sort  avec  Êraste.) 
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SCÈNE  VI. 

LUGINDE,  MARTHON. 

LUC  I  s  r- E. 
Ah!  j'en  vois  plus  nue  je  n'en  veux  voir;  ou  veut 
chasser  Moucade  de  mon  cœur....  On  prend  des 
moyens  pour  le  faire  qui  ne  réussiront  point. 

M  A  u  T  H  o  N, 

Pour  cela,  madame,  on  a  tort.  Pour  moi,  je 
suis  à  présent  de  son  côté.  Il  vous  dit  qu'il  vous 
aime  ,  pourquoi  ne  le  pas  ci'oire  ?  On  le  soupçonne 
mal-à-pvopos.  On  dit  qu'il  vous  trompe  ,  toute  la 
terre  le  croit,  qu'importe?  Vous  êtes  la  partie  in- 
téressée, une  fois  :  il  vous  fait  entendre  ce  qu  ii 
lui  plaît,  cela  sufïit.  A-t-il  à  rendre  compte  de  ses 
actions  à  d'autres  ? 

LU  CI  DDE. 

Mon  Dieu,  Marthon ,  j'entends  ce  langage-là; 
mais  surtout  sojez  persuadée  que  je  ne  suis  pas 
dupe  ,  et  que  j'aurois  des  yeux  ,  comme  un  autre  , 
dans  une  affaire  qui  ne  regarde  quemoi. 

M  A  U  T  n  O  N . 

Moi,  madame,  je  vous  parle  sérieusement;  ce 
î^arron-là  vous  aime  terriblement! 

{Eîle  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

MONGADE,   LUGINDE. 

MONCADE,  tenant  un  papier  à  la  main,  et  le  présen- 
tant à  Lucinde ,  qu'il  prend  d'abord  pour  Léonor. 
Tenez  ,  madame ,  voilà. . . . 

LuciNDE,  l'interrompant. 
Que  tenez-vous  là  ?  Que  voulez-vous  faire  de  ce 
billet? 

MONCADE,  revenu  de  sa  méprise  ,  et  gardant  son  billet. 
Je  venois  vous  lapporter,  madame. 

LUC  IN  DE. 

Que  je  le  voie. 

MONC  ADE. 

Il  faut ,  s'il  vous  plaît,  que  je  vous  dise  aupaia-. 
vaut  les  raisons  qui  me  l'ont  fait  écrire.. 

LUCINDE. 

Je  vous  écoute. 

M0?fCADE. 

Il  faut  que  vous  m'aidiez ^'il  vous  plaît,  dans 
cette  affaire. 

LUGINDE. 

Dites  donc  vite. 

MONGADE. 

Madame,  je  n'ai  pu  souffrir  plus  long -temps 
tous  les  discours  méprisants  qu'on  tient  de  vous 
et  de  moi  dans  le  monde.  Je  sais  que  Léonor  ne 
s  y  épargne  pas.  J'ai  résolu  de  les  faire  finir,  et  je 
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n'ai  trouvé  d'autre  moyen  pour  y  réussir  que  de 

feindre  d'avoir  de  l'amour  pour  elle. 

LUC  IN  DE. 

Comment? 

M  05C  ADE. 

Écoutez,  madame,  voici  bien  le  meilleur  :  dès 
la  première  entrevue,  j'ai  si  bien  avancé  mes  affai- 
res ,  que  nous  en  sommes  venus  aux  conditions. 

L  UC  IN  DE. 

Que  dites-vous? 

MONC  ADE. 

Écoutez  le  reste,  je  vous  prie.  Elle  a  exigé  de 
moi  une  promesse  que  je  n'aimerois  jamais  qu  elle, 
et  m'a  même  engagé  à  y  mettre  que  je  ne  vous  avois 
jamais  aimée. 

LUCIN  DE. 

Vous  avez  pu  l'écrire? 

MONC  ADE. 

Pardonnez-le  moi;  tout  m'a  paru  permis  pour 
vous  venger. 

LUCIN  DE. 

Ehl  qui  m'assurei*  que  cette  feinte  ne  cache 
point  une  vérité? 

moncade. 

Tout,  madame,  et  surtout  le  soin" que  j'ai  pris 
ide  ne  lui  point  remettre  ce  papier  entre  les  mains 
jsans  vous  l'avoir  montré., 

LUCINDE. 

Ahl  Moncade,  je  ne  pourrai  jamais  m'accoutu- 
mer  à  cette  feinte. 
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niONCADE. 

Ah!  madame,  je  vous  prie,  <jue  j'aie  une  lettre 
de  Léonor  entre  mes  mains. 

LUCINDE. 

Montrez-moi  ce  papier. 

r.IONC  ADE. 

Madame,  j'entends  Léonor;  contraignez-vous, 
je  vous  prie. 

LTJCINDE. 

J  aurai  Lien  de  la  peine. 

M  O  N  C  A  D  E . 

Il  le  faut. 

SCÈNE  VIII. 

LÉONOR,  LUGINDE,  MONGADE. 

LUCiNDE,  à  Léonor. 
D'où  venez-vous  donc,  madame? 

LÉONOR. 

Madame,  je  viens  d'entretenir  mon  frère  sur  une 
affaire  qui  vous  l'egarde. 

MONC  ADE,  donnant  son  billet  à  Léonor. 

Madame,  en  voilà  plus  que  vous  ne  m'en  avez 
demandé.  (Léonor  prend  le  billet  et  le  lit  tout  bas, 
après  quoi  elle  le  donne  à  Luclnde.  )  Madame,  que 
faites-vous? 

LÉONOR. 

Moncade,  ne  soyez  pas  surpris  si,  après  avoir 
trompé  tant  de  fois,  on  vous  trompe  à  votre  tour. 
Je  ne  vous  aime  point,  et  n'en  ai  point  la  moindre 
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envie;  mais  je  n'ai  pu  souffrir  que  -vous  vous  soyez 
joué  plus  long-temps  d'une  personne  qui  ne  méri- 
toit  pas  qu'on  la  jouât.  D'ailleurs, l'intérêt  de  mon 
frère  m'a  engagée  à  tout  ceci.  Je  vais  donc  décou- 
vrir votre  perfidie;  mais,  crojez-moi,  à  l'avenir, 
profitez  de  cette  aventure.  Vous  êtes  bien  fait, 
vous  êtes  jeune ,  vous  avez  de  l'esprit  ;  mêlez  à  tout 
cela  un  peu  de  sincérité,  et,  par  la  suite,  jespère 
que  vous  me  remercierez  de  l'avis  que  je  vous 
donne.  {Â  Lucbide.)  Lisez,  madame. 
LTJCiNDE,  à  Moncade. 

Moncade!  (Elle  lit  bas  le  billet.) 

LÉO  Non,  après  que  Lucinde  a  lu. 

Eh  bien I  que  dites-vous? 

LUCI>'  DE. 

Que  je  suis  ravie,  madame,  de  connoîti-e  votre 
bonne  foi,  et  d'être  persuadée  que  vous  n'ajez  pas 
voulu  me  trahir. 

LÉONOR. 

Vous  reverrez  Moncade? 

LUCINDE. 

Oui,  madame. 

t.  É  o  N  o  u. 
Vous  l'aimerez? 

L  uciNDr, 
Plus  que  je  n'ai  fait  de  ma  vie. 

LÉONOR. 

Il  faut  donc  ne  vous  voir  jamais.     (  Elle  sort.) 
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SCÈNE  IX. 

LUGINDE,  MO?\CADE. 

LUCINDE. 

MoNCADE,  je  vous  laisse.  {D'un  ton  ^111  marque 
de  la  colère.'  Je  ne  veux  point  la  laisser  plus  long- 
temps dans  l'erreur  où  elle  est.       {Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

MONGADE,  seul. 

Que  veut  dire  ceci?  Lucinde  ne  me  paroît  plus 
trop  désabusée  :  l'inquiétude  où  elle  étoit  en.  me 
quittant,  ses  yeux,  qui  n'ont  pu  se  contraindre, 
quelques  soupirs  qu'elle  n'a  pu  retenir,  toutes  ces 
choses  ne  m'annoncent  rien  de  bon.  Ma  surprise, 
à  son  abord,  sans  doute  m'avcit  trahi.  Qu'y  faire? 
Ma  foi ,  tant  pis  pour  elle  :  je  prends  toutes  les  pré- 
cautions qu'il  faut  prendre  pour  lui  épargner  des 
chagrins;  elle  veut  s'en  donner,  j'j  consens.  Pour 
moi,  je  n'ai  rien  à  me  reprocher.  Le  détour  dont 
je  me  suis  servi,  s'il  n'est  point  vrai,  du  moins  me 
paroît  vraisemblable  ,  et  elle  doit  toujours  me 
compter  pour  quelque  chose  les  soins  que  je  ra£ 
suis  donnés  à  la  vouloir  tromper* 
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SCÈNE  XI. 

ÊRASTE,  MONCADE. 

ÉUASTE. 

Ah!  mon  cher  Moncade,  que  je  suis  vavil 

MONCADE. 

Eh!  de  quoi,  Éraste? 

ÉR  ASTE. 

De  ce  que  Ton  vient  de  me  dire^ 

MONCADE. 

Eh!  que  vous  a-t-on  dit? 

ÉnASTE. 

Que  vous  aimez  ma  sœur. 

MONCADE. 

Ceia  est  vrai. 

ÉUASTE, 

Oh  bien!  je  viens  vous  assurer  qu'il  ne  tiendra 
qu'à  vous  que  nous  soyons  bientôt  heureux  tous 
deux.; 

MONCADE. 

Eh!  comment? 

ÉRASTE. 

Je  vous  promets  ,  si  vous  voulez  ,  d'employer 
tout  le  crédit  que  j'ai  sur  elle  pour  la  faire  consen- 
tir à  vous  épouser. 

MONCADE. 

Je  ne  veux  point  me  marier., 

ÉRASTE,, 

Comment  donc? 
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MONCADE. 

Cela  est  ainsi. 

ÉR  ASTE. 

IXe  m'avez-vous  pas  dit  que  vous  aimiez  ma 
sœiiv? 

MONCADE. 

J'en  demeure  d'accord. 

ÉR  ASTE. 

Ehl  que  préteudiez-vous  en  i'aimant? 

M05C  ADE. 

L'aimer. 

É  BAS  TE. 

Moncade! 

MONCAEE. 

ïlraste! 

É  R  A  s  T  E. 

Vous  n'y  songez  pas. 

MONCADE. 

Pardonnez-moi. 

ÉRASTE. 

Vous  aimiez  ma  sœur  et  ne  songiez  point  à  l'é- 
pouser? 

MONCADE. 

Épouse-t-on  toutes  celles  qu'on  aime? 

ÉRASTE. 

Il  y  a  de  ceitaines  gens  qu'on  feroit  mieux  de  ne 
pas  aimer  avec  de  pareils  sentiments. 

MONCADE. 

C'est  ce  que  je  voulois  voir. 
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En  AS  TE. 

Vous  perdez  le  sens. 

MOSC  ADE. 

Je  ne  vois  pas  que  c*en  soit  une  bonne  mar'jiie 
iàe  ne  vouloir  point  se  marier. 

ÉR  ASTE. 

Adieu ,  Moncade.  Vous  ne  serez  peut-être  pas 
toujours  ni  si  habile  ni  si  heureux.       (Il  sort.) 

SCÈNE  XII. 

MONCADE,  ^ea/. 

Nous  verrons.  Parbleu,  cela  est  plaisant!  Dans 
un  autre  temps,  j'eusse  peut-être  accepté  le  parti  ; 
mais  après  le  tour  que  sa  sœur  vient  de  me  jou.er..« 

SCÈNE  XIII. 

PASQUIN,  MONCADE. 

p  ASQ  cm. 
Vraiment,  vous  êtes  fort  exact!  Je  viens  de 
chex  Bélise.... 

MONCADE,  l'interrompant. 
Paix. 

PASQUIN. 

J'ai  appris  là-dedans  aussi 

MONCADE,  l'interronipant.j 
Paix. 

PASQUIN. 

J'ai  passé  pour  votre  écharpe..>. 
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MONCADE,  l'interrompant. 
Tais-toi. 

PASQUÏ5. 

Pour  votre  justaucorps.... 

M  ON c  A  DE,  l'interrompant. 
Te  tairas-tu? 

pASQiriN  ,  à  part. 
Ouais  ! 

MONC  ADE. 

Pasquin  ? 
Monsieur? 


,.,g 


PASQUIS. 


M  O  N  C  A  D  E. 

Donvie-moi  le  miroir.  {Pasfjuin  va  et  vient  sans 
cesse  d'un  de  ces  objets  demandés  à  l'autre,  et  ne  peut 
s'arrêter  à  aucun.)  Écoute....  Ma  tabatière....  At- 
tends.... Approche  ce  fauteuil....  Eh!  mon  éori- 
toire....  Non....  Donne-moi  un  peigne...  Allons 
donc,  te  dépêcheras-tu? 

PASQU  TN. 

Dites-moi  donc  auparavant  ce  que  vous  voulez. 

M  O  N  G  A  D  E. 

Je  ne  sais.  Je  veux  m'asseoir.  {A  part.)  Madame 
Léonor,  madame  Léonor,  vous  m'avez  joué  un 
tour! 
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SCÈNE  XIV.. 

MARTHON,  MONGADE,  PASQUIN. 

M  A  n  T  H  o  >- ,  à  Moncade. 
Madame  demande  si  vous  souperez  ici. 

MONCADE. 

Pourquoi  cela,  Marthon? 

M  ART  H  0  5. 

C'est  que  si  vous  n'y  soupiez  pas,  elle  iroit  sou- 
per en  ville. 

MONCADE. 

Je  ne  veux  point  la  contraindre,  Marthon. 

M  A  R  T  H  0  >'. 

Ehl  vous  ne  la  contraindrez  pas,  pourvu  que 
vous  y  soyez.  Y  souperez-vous ,  ou  non  ? 

MONCADE. 

J'j  souperai,  si  cela  lui  fait  plaisir. 

MARTHON. 

Je  vais  le  dii'e  à  madame.  (  Elle  sort.) 

SCÈNE   XV. 

2I0NGADE,  PASQUIN. 

S!  o  N  C  A  D  E . 

Sais-tu  tout  ce  qui  s'est  passé? 

PASQUIN. 

Vraiment,  on  ne  parle  pas  d'autre  chose  là-de- 
dans. 
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MOîîCADE. 

Mais  Lucinde  est  donc  persuadée  que  la  chose 
est  comme  je  la  lui  ai  voulu  faire  entendre? 

PASQtjI>\ 

Apparemment,  puisqu'elle  envoie  savoir  si  vous 
souperez  avec  elle. 

MONCADE. 

Par  ma  foi,  cela  est  trop  plaisant. 

PAS  qviy. 
Oh!  oui ,  cela  est  bien  drôle  :  vous  n'avez  quà 
continuer. 

M  ose  AD  E. 
Oh:  assurément,  elle  ne  se  doute  de  rien.  Ce 
qu'elle  vient  de  m'envoyer  dire  me  le  confirme 

assez Mais  achève,  que  voulois-tu  tantôt  me 

dire  de  Bélise  ? 

PASQUIS. 

Je  voulois  vous  dire  qu'elle  ne  veut  jamais  vous 
voir;  qu'elle  vous  a  nommé  à  tous  moments  un 
homme  sans  foi,  sans  honneur,  médisant ,  indis- 
cret ,  traître  ,  scélérat ,  infidèle  ! . . . 

M  o  5  c  A  D  E  ,  l'interrompant. 

Eh  !  que  dis-tu  ? 

PASQCIN.  '■' 

Je  ne  dis  rien  ,  monsieur;  c'est  Bélise....  (Tirant 
de  sa  poche  une  paire  de  gants  ,  et  les  lui  présentant.) 
Elle  m'a  donné  pourtant  cette  paire  de  gants  pour 
vous  obliger  à  y  aller....  (Voyant  paroitre  le  petit 
chevalier.  )  Et  tenez ,  voilà  son  neveu  qui  vient 
vous  quérir,  sans  doute. 
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SCÈNE  XVI. 

LE  PETIT  CHEVALIER,  MONGADE,  PASQUIN. 

LE   PETIT  CHEVALIEIV,    à   MoUCacie,. 

Eh  !  boiî  jour ,  mon  ami. 

MONCADE. 

Eh  1  bon  jour,  mon  enfant.  Où  vas-tu  ? 

LE     PETIT     CHEVALIER 

Je  viens  vous  voir....  En  êtes-vous  fâché  ? 
(  Le  petit  chevalier  veut  l'embrasser.) 

MONCADE. 

Non  ,  da  ! . . .  Tiens-toi  donc! 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Je  veux  vous  baiser. 

MONCADE,  l'embrassant. 
Voilà  qui  est  fait. 
LE  PETIT  CHEVALIER,  l'embrassuiit  une  seconde  fois. 
Et  pour  ma  tante ,  n'aurai-je  rien  ? 
MONCADE,  se  retirant. 
Eh  bien!  en  est-ce  assez?..  Fi  donc! petit  fripon! 
tu  gâtes  toute  ma  perruque. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Oui,  cela  est  vrai;  je  lui  ai  fait  un  grand  bobo!.. 
^A  Vascjuin.)  Eh!  bon  jour,  Pasquin...  {Allant  pré- 
senter la  main  à  Pasquin.)  Touche  là. 

PASQUIN,  lui  touchant  la  maitt. 

Voilà  qui  est  fait. 

MONCADE. 

Donnez-lui  un  siège. 


ACTE  IIT;SCÈNE  XVr.  3i3 

LE   PETIT  CHEVAL  lEUi 

Non  ;  je  ne  saurois  demeurer  assis. 
pASQuiN,  à  Moncade. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  croisse  ? 

MONCADE,  au  petit  chevalier.' 
"\  iens  ici. 
LE  PETIT  CHEVALIER ,  cn  jetant  la  perruque  de 
Moncade  à  terre. 
Eh  bien  ? 

MONCADE. 

Fi  !  que  cela  est  vilain  de  faire  l'enfant  comme 
cela  I  N"est-il  pas  temps  de  devenir  sage  ? 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Et  TOUS  qui  êtes  plus  grand  que  moi ,  ma  tantei 
dit  que  vous  ne  l'êtes  pas  trop. 

MONCADE. 

Votre  tante  est  folle....  Est-ce  elle  qui  vous  a 
envoyé  ici  ? 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Elle  a  gagé  contre  moi  un  demi-louis  ,  oui ,  que 
je  noserois  pas  venir  voir  si  vous  étiez  chez  vous., 

MONCADE. 

Tu  as  gagné. 

LE   PETIT   CHEVALIER» 

Assurément. 

PASQUiN,  à  pari. 

La  peste!  qu'il  en  saiti  Le  petit  compère  a  de 
qui  tenir! 
MONCADE,  au  petit  chevalier ^  en  lui  touchant  le  n-ez. 

Qu'as-tu  là  ? 
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LE  PETIT   CHEVALIER. 
Où? 

M  o  N  c  A  D  E  ,  lui  faisant  prendre  du  tabac  malgré  lui. 

Là. 

LE  PETIT  CHEVALIER,  s' éloignant. 

Ahî  fi!...  Peste  soit  du  vilain  ,  avec  son  tabac  !.. 
Tenez  ,  vous  verrez  si  je  ne  le  dis  pas  à  ma  tante  I  , 

M  ONG  A  DE. 

Te  tairas-tu  ? 

LE   PETIT    CHEVALIER. 

Pourquoi  me  faites-vous   prendre   du   tabac, 
au«si  ? 

MONCADE. 

Paix  donc. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Si  je  ne  vous  fais  pas  gronder  par  ma  tante  1 . . . 

MONCADE,  l'interrompant. 
Petit  pendard  ! 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Patience!  vous  appelez  ma  tante  folle!... 

MONCADE,  à  Pasquin. 
Pasquin  ? 

V  A  s  Q  u  I  N . 
Monsieur  ? 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Quand  ma  tante  saura. . . . 

MONCADE,  a  Pasfjuin. 
Ferme-lui  la  bouche.  Il  crie  comme  un  petit 
démon. 


ACTE  III,  SCÈ^E  XVI.  3i5 

LE    PETIT    CHEVAHEll. 

Je  dirai  tout  cela  à  ma  tante. 

P  ASQUIN. 

Encore? 

MO>'C  ADE. 

Amène-le  moi....  (Vascjuïn  rapproche  le  petit  che- 
valier de  Moncade.)  Mon  pauvre  petit  homme,  je 
t'en  prie ,  ne  fais  point  tant  de  bruit. 

LE     PETIT     CHEVALIER. 

Voyez  un  peu  ,  avec  son  tabac  1 

M05CADE. 

Eh  bien  1  je  ne  t'en  donnerai  plus. 

LE    PETIT    CHEVALIEU. 

Si  vous  ne  m'aviez  point  fait  cela,  je  vous  aurois 
dit  quelque  chose. 

MONCADE» 

Eh  quoi? 

LE    PETIT   CHEVALIER. 

Kon  ,vous  ne  le  saurez  pas. 
M  o  jr  c  A  D  E« 
Je  t'en  prie. 

LE   PETIT   CHEVALIER. 

Non. 

MONCADE. 

Mon  petit  cœur  I 

LE    PETIT   CHEVALIER, 

Kon. 

MONCADE. 

Ehl  le  petit  animal  qui  ne  voit  pas  qu'on  se 
moque  de  lui ,  et  que  je  sais  tout  ce  qu'il  me  veut 

dire  ! 
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LE   PETIT   CHEVALIER. 

Oui ,  VOUS  savez  que  ma  taiate  m'a  dit  de  venir 
ici  et  de  vous  amener  chez  elle;  et  qu'elle  m'a 
dit  encore  de  faire  comme  si  cela  fût  venu  de  moi  ?. 
Mais,  à  cause  de  votre  tabac,  vous  n'en  saurez 
rien. ...  Je  savois  bien  ,  moi ,  que  je  vous  punirois  î 

MONO  A  DE. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  vous  écouter. 

LE    PETIT    CHEVALIER. 

Et  moi ,  je  ne  veux  plus  vous  rien  dire  ,  aussi. 

p  ASQuiN  ,  h  part. 
Le  bon  petit  Mercure  ! 

MONC  ADE. 

Mes  porteurs  sont-ils  là-bas? 

PASQUIN^ 

Oui ,  monsieur. 

MONCADE. 

Suis-moi^ 
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►^^^i^.^»^ 


ACTE  QUATRIÈME 


SCÈNE  I. 

ÉRASrE,   LÈONOR,  MARTHON. 

M  À  n  T  H  o  N ,  à  Êraste. 

Allez,  allez,  ne  craignez  plus  rien;  Lucinde 
commence  à  ouvrir  les  yeux  :  notre  liomm^  sera 
bientôt  pris,  je  vous  en  réponds. 

EU  AS  TE., 

Je  crains  plus  que  jamais. 

L  É  o  N  o  R ,  à  Marthon. 

Franchement,  j'ai  delà  peine  à  me  persuader 
que  ce  que  tu  as  imaginé  réussisse;  tout  ce  qui  s'est 
passé  le  rendra  peut-être  sage. 

MARTHON, 

Lui?  cela  le  rendra  cent  fois  plus  fou,  je  vous 
en  réponds.  Vous  vous  connoissez  bien  mal  en  ca- 
ractère. Il  compte,  à  l'heure  où  je  vous  parle,  qu'il 
feroit  croire  à  Lucinde  que  ce  qui  est  blanc  est 
noir.  L'expérience  qu'il  en  a  ne  servira  qu'à  le 
rendre  plus  téméraire.  Vous  verrez  si  je  ne  me  con- 
nois  pas  bien  en  gens. 

ÉR  ASTE. 

Si  tu  peux  me  rendre  heureux  par  ton  adresse ^ 
crois  que...., 

27. 
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M  A  R  T  H  o  >' ,  l'interrompant. 
Tenez ,  ne  m'ajez  point  d'obligation  de  tout  ce 
que  j'entreprends.  Je  le  fais  parce  que  je  veux  bien 
le  faire;  c'est  une  pente  naturelle  qui  me  porte  à 
desservir  tous  ces  petits  animaux-là,  dont  tout  le 
mérite  n'est  presque  toujours  que  dans  de  certaines 
manières  affectées,  qui  font  mal  au  cœur  :  un  re- 
gard languissant,  un  sucement  de  lèvres,  tirer  son 
bas,  peigner  sa  perruque,  et  répondre  par  un  sou- 
pir aux  choses  qu'ils  n'ont  pas  seulement  écoutées.. 
Ah  1  que  si  toutes  les  femmes  étoient  de  mon  goût. .. . 
J'enrage  quand  je  songe  à  cela;  car  il  est  vrai  qu'ils 
font  déserter  tous  les  jours  de  bien  plus  honnêtes 
gens  qu'eux.  Ehl  pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Un 
diable  de  jargon  qu'ils  ont  entre  eux^  qui  me  fait 
mourir;  des  serments,  cent  minaudenes....  Ah!  fîl 
n'en  parlons  plus  ;  cela  me  mettroic  en  colère  tout 
de  bon. 

É  R  A  s  T  E . 

Ton  homme  est-il  averti? 

M  ART  H  ON. 

Il  est  instruit  de  ce  qu'il  faut  faire. 

LÉO  5  OR. 

Nest-il  point  homme  à  se  laisser  gagner  par  de 
l'argent? 

M  ARTHO:<r. 

Ohl  de  cela,  je  ne  puis  vous  rien  dire.  Je  ne  sfiis 
si  la  médiocrité  de  ses  richesses  et  le  désir  naturel 
que  les  hommes  ont  d'en  acquérir  ne  l'emparte- 
ïont  point  sur  une  probité  mal  éprouvée.  Mais  il  y 
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a  un  remède  à  cela.  Promettez-lui  de  le  récompen- 
ser, en  cas  seulement  que  l'afiaire  aille  Lien;  et 
vous  verrez  qu'il  en  fera  la  sienne. 

É  R  A  s  T  E . 

Oh:  de  cela,Marthon,ii  peut  bien  s'assurer.  Où 
est-il? 

M  ART  H  O^. 

11  attend  dans  le  Palais-Royal  qu'on  l'envoie 
chercher. 

É  R  ASTE. 

J'y  vais  moi-même. 

M  A  R  T  H  0  s. 

Vous  ferez  bien.  (£raste  sort.) 

SCÈNE  IL 

LÉO^OR,   MARTHON. 

LÉOSOR. 

Je  ne  te  cèle  pas,  Marthon,  que  pour  tout  autre 
que  pour  mon  frère,  je  n'entrerois  point  dans  ceci. 
Je  n  aime  point  à  faire  du  mal. 

MARTHON. 

Vous  n'étiez  pas  si  scrupuleuse  ce  matin, 

L  É  o  N  o  R. 
Je  te  l'avoue,  et  j'en  ignore  la  causer 

MARTHON. 

Je  la  sais  bien,  moi. 

LÉ  05  OR. 

Eh  quoi  ? 
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M  Art  HO  y. 
Voulez-votis  que  je  tous  la  dise  ? 

LÉOSOR. 

Oui. 

MÀIiTHOÎ?. 

C'est  depuis  qu'il  vous  a  dit  qu'il  vous  aimoit. 

LÉOZÎOE. 

Moi,  je  t'avoue  que  si  son  cœur  répondoit  à  ses 
rnauières.... 

M  A  n  T  H  o  N ,  l'interrompant. 
Déjà  plus  de  la  moitié  du  chemin  est  faite.  Par 
ma  foi,  je  crojois  parler  à  une  personne  raison- 
nable; mais  je  vois  bien.... 

LÉ  ON  OR,  l'interrompant  à  son  tour. 
Comme  tu  prencîs  les  choses! 

M  A  R  T  H  O  N . 

Ehl  mon  dieu,  j'entends  ce  langage-là.  Le  cœur 
fait  comme  les  manières.  Tenez,  voilà  du  jargon 
dont  je  vous  parloii  tantôt. 

L  É  o  >'  o  R. 

Que  tu  es  folle! 

MARTHOÎÎ. 

Je  ne  suis  point  folle;  je  m'j  connois^ 
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SCÈNE  III. 

LUCINDE,  MARTHO^,  LÉONOR. 

LuCiNDE,  à  Léonor. 
Eh  bien!  madame,  enfin,  me  voilà  rendue  et  suv 
le  point  d'ètve  désabusée.  Hélas  1  où  est  le  temps 
que  Ion  m'auroit  désobligée  de  me  montv&v  Mon- 
cade  infidèle? 

M  ARTHOX. 

Le  temps  étoit  encore  ce  matin. 

.^  LUC  15  DE. 

Non,  non,  Marthon,  ne  vous  abusez  point  :  il 
y  a  plus  d'un  jour  que  je  me  défie  de  Moncade  ; 
inais  se  détache-t-on  si  aisément? 

L  É  0>'0  II. 

Écoutez,  madame  :  pour  moi,  je  ne  vous  dis 
plus  lien  ;  une  erreur  qui  plaît  nous  contente;  un 
autre  état  vous  semblera  plus  rude.  Je  ne  veux 
point  empoisonner  le  repos  de  votre  vie. 

L  UCI>'DE. 

Non ,  non ,  madame ,  non  ;  achevons ,  il  est  temps. 
Je  ne  me  trouverois  peut-être  de  ma  vie  dans  le 
sentiment  où  je  suis;  et  je  suis  lasse  d'être  plainte. 

MARTHON. 

Ahl  voilà  qui  va  bien.  Yoilà  une  femme,  cela. 
Courage,  madame. 

irCISDE. 

Je  crois  qu'il  est  chez  Bélise.  Si  j'y  envoyois? 
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M  A  RTH  0>\ 

A  quoi  cela  seroit-ii  bon?  Ils  ne  vous  le  diront 
point,  et  vous  les  rendrez  plus  heureux  qu'ils  ne 
sont. 

LUC  IN  DE. 

Fais  donc  ce  que  tu  voudras. 

M  ARTH  OX. 

Je  ne  ferai  que  ce  que  j'ai  dit.  (  Voyant  paraître 
Er^ûife.)  VoilàErgaste  bien  àpropos.  C'est  l'homme 
dont  je  vous  avois  parlé. 

SCÈNE  ly.       # 

ERGASTE,  LUCINDE,  LÉONOR,  MARTHON. 

LuciNDE,  à  Ergaste. 
M  ART  H  ON  ne  vous  a-t-elle  pas  dit  tout  ce  qu'il 
falloit  faire? 

ERGASTE. 

Ne  VOUS  mettez  en  peine  de  rien,  madame. 

MARTHON. 

Avez -vous  quelque  camarade  vigoureux  avec 
vous? 

ERGASTE. 

J'ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

L r  CI N  D E.. 
Ne  lui  faites  point  de  mal,  au  moins.; 

ERGASTE. 

Ce  n'est  pas  ma  pensée 
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^  LÉONORjrt  part. 

En  vérité,  elle  me  fait  pitié.  (A  Lucinde.)  Ma- 
dame, encore  une  fois,  ne  poussons  pas  la  chose 
plus  avant;  vous  en  aurez  du  déplaisir, 
rue  IN  DE. 
Non,  madame,  vous  dis-je;  quand  j'en  devvois 
mourir. 

M  A  R  T  H  o  N ,  entendant  venir  quelqu'un: 
.T'entends  quelqu'un  sur  le  petit  degré  :  retirez- 
vous.  C'est  peut-être  Moncade.  Eh!  vite,  il  ne  faut 
pas  qu'il  voie  Ergaste. 

{Lucinde,  Léonor  et  Lrqaste  sortent.) 

SCÈNE  V. 

P.ÀSQUIN,  MARTHON. 

PASQU  IN. 

Marthos,  n'as-tu  pas  vu  mon  maître? 

MARTHON. 

Eh!  bonne  bête,  tu  sais  mieux  où  il  est  que  moi;: 

PASQUIN. 

Non,  je  me  donne  au  diable! 

MARTHON. 

Je  viens  d'entendre  ses  porteurs. 

PASQUIN., 

11  est  vrai  ;  mais  c  etoit  moi  qu'ils  portoient. 

MARTHON, 

Toi  en  chaise? 
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PASQtriîI. 

Va,  va,  j'en  vois  tous  les  jours  en  carrosse  qui 
ont  couru  long-temps  après  avant  de  l'attraper. 

M  ART  H  ON. 

Mais  pourquoi  en  chaise  ?  es-tu  malade  ? 

P  ASQUIÎî. 

Moi?  non.  Je  voulois  leur  faire  gagner  leur  ar- 
gent.  J'ai  perdu  mon  maître  à  l'opéra  :  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu.  Je  croyois  que  quelqu  un  de  ses 
amis  lavoit  ramené  ici. 

M  ART  H  os,  entendant  du  bruit  et  s'en  allant. 

Tiens,  je  l'entends.  C'est  lui  assui'ément.  Adieu. 

P  ASQU  IIS. 

Adieu ,  ma  princesse. 

SCÈNE  VI. 

PASQUIN,  seul. 

Le  joli  terme  1  Voilà  ce  que  c'est  que  de  servir 
des  maîtres  spirituels,  on  appretrd  toujours  quelque 
chose.  Ma  princesse,  ma  belle  dame,  mon  petit 
ange,  ma  reine,  ma  petite  I...  Ces  mots  assaison- 
nés de  quelques  soupirs,  il  n'en  faut  guères  davan- 
tage pour  tourner  la  cervelle  à  plusieurs  dames  de 
ma  connoissance. 
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SCÈNE  VIL 

MONCADE,  PASQUIN- 

MONCADE,  rïanU, 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  ah! 

P  ASQUIN. 

Qu'avez-vous  donc  à  rire? 

MONCADE,  riant  encore. 
Ah! ah! ah! ah! 

p  ASQUIN. 

Dites -moi  ïïonc  ce  que  c'est,  afin  que  j'en  rie 
aussi  ?i 

MONCADE. 

J'étois  à  l'opéra,  comme  tu  sais^ 

PASQUIN. 

Vraiment ,  oui ,  vous  y  étiez.  A  qui  diable  en  vou- 
liez-vous?  Parterre,  théâtre,  amphithéâtre,  loges 
hautes  et  basses,  il  n'y  a  point  d  endroit  où  vous 
n  ayez  été. 

MONCADE. 

Ne  m'as-tu  pas  vu  dans  une  de  ces  coulisses? 

PASQUlN. 

Vraiment,  oui,  je  vous  y  ai  vu,  et  j'ai  vu  Iheure 
où  le  parterre  alloit  vous  siffler.  On  ne  siffle  encore 
que  les  mauvais  acteurs.  Si  vous  continuez,  vous 
amènerez  la  mode  de  siffler  les  spectateurs;  les  ri- 
dicules, s'entend.  Quelles  diables  de  contorsions 
faisiez-vous,  tantôt  sur  un  pied,  tantôt  sur  l'autre? 

Théâtre.  Comédies.  /^.  S-8 
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M  O  N  C  A  D  E« 

Je  faisois  des  mines  à  une  femme  d'une  seconde 
loge,  que  je  crojois  connoître. 

P  A  s  Q  U  I  N« 

Appelez  -  VOUS  cela  faire  des  mines?  Ah!  du 
moins,  je  ne  suis  plus  si  fâché,  je  sais  à  présent 
faire  des  mines.  Se  déhancher,  secouer  la  tête, bai- 
ser le  bout  de  son  gant  bien  tendrement  :  cela  s'ap- 
pelle faire  des  mines,  n'est-ce  pas?  Eh  bieni  ré- 
pondoit-on  à  ces  mines? 

MONCADE» 

Si  bien,  que  je  suis  monté  dans  la  loge  où  elle 
étoit,  où  je  n'ai  demeuré  qu'un  moment  avec  elle, 
à  cause  d'un  jaloux  qui  pei'çoit  le  parterre  pour 
nous  venir  trouver.  Nous  ne  l'avons  pas  attendu , 
et  d'une  autre  loge  où  nous  nous  sommes  mis ,  nous 
lavons  vu  quereller  une  femme  qui  s'étoit  mise  à 
la  place  de  celle  avec  qui  j'étois.  Je  crois  même 
qu  il  lui  a  donné  quelques  coups  de  poing.  Enfin, 
ct'Ia  a  causé  une  telle  rumeur,  que  l'opéra  a  cessé. 
Le  parterre  et  les.loges  se  sont  tournés  de  leur  côté. 
Nous  n'avons  point  voulu  attendre  la  fin  de  l'aven- 
ture. Je  l'ai  ramenée  chez  elle.  INe  trouves-tu  pas 
cela  plaisant? 

PASQUIN. 

Point  du  tout.  ï)e  tout  cela  je  n'aime  que  les 
snines.  Je  veux  étudier  sous  vous  :  vous  me  parois- 
sez  expert  en  ce  métier. 
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MONCADE. 

Moi?  je  ne  suis  encore  qu'un  écolier.  Je  t'tn 
veux  faire  remarquer  un  à  l'opéra ,  et  devant  lequel 
il  faut  mettre  pavillon  bas. 

PASQUIN. 

N'en  est-ce  pas  un....  là....  qui  fait  toujours  le 
doucereux,  qui  croit  que  toutes  les  dames  sont  a- 
moureuses  de  lui ,  qui  pousse  des  soupirs  qu'on  en- 
tend du  foud  du  parterre? 

MONO  A  DE. 

T'y  voilà. 

PASQUIN. 

Ah!  oui,  je  le  connois.  C'est  un  homme  à  bonne 
fortune  aussi  ? 

M  ON  C  A  DE. 


Il  le  dit. 
Est-il  riche? 
Pourquoi  ? 


PASQU  IN. 


MONCADE. 


PASQUIN. 

C'est  que  j'appelle  cela  avoir  eu  de  bonnes  for- 
tunes. Ah!  j'en  aurai  aussi,  par  ma  foi,  puisque 
cela  est  si  facile.  J  ai  envie  de  retourner  à  l'opéra 
pour  faii'e  des  mines.  (Regardant  autour  de  tui.)^'y 
a-t-il  personne  ici  qui  aime  les  mines? 
M  ON  c  A  DE. 

Tais-toi,  tu  es  si  sot.... 
PASQUIN,  l'interrompant,  en  entendant  frapper. 
(On  frappe  par  le  petit  escalier. 
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M  O  s  C  A  D  E. 

Qui  pounoit-ce  être? 

PASQUI5. 

Je  ne  sais.  Verrai-je? 

M03JCADE. 

Yois.  A  l'heure  qu'il  est,  je  n'attends  personne. 
{Vascfuiii  va  à  la  porte,  et  après  un  instant  il  en 
revient.) 

p  A  s  Q  u  I  >''. 

L'on  demande  à  vous  parler,  et  l'on  demande 
si  vous  êtes  seul. 

MONC  ADE, 

Quel  homme  est-ce? 

PASQUIS. 

Il  se  cache  ;  je  n'ai  pu  le  voir. 

M0:f  C  ADE. 

Son  nom? 

PASQUIN. 

Une  veut  point  dire  de  quelle  part.  Renvoyons- 
le  ,  monsieur  ,  de  peur  d'accident.  Il  a  mauvaise 
physionomie. 

M05CADE. 

Tu  dis  que  tu  ne  l'as  point  vu? 

PASQTJIN. 

Cela  est  vrai;  mais  son  air  mystérieux,  un  cer- 
tain chapeau  enfoncé  ,  un  manteau  qui  lui  entoure 
le  nez....  que  diable  sais -je? 

M  0>'C  ADE. 

C'est-à-dire  que  son  manteau  a  la  phy'àionomie 
mauvaise?  Fais-le  entrer. 
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PASQUi:!î. 

Monsieur,  on  parle  de  voleurs;  si  c'en  étoit  un? 

MO  >'C  ADE. 

Ne  sommes-nous  pas  deux? 

PASQTJIN. 

Nous  ne  sommes  qu'un,  tout  au  plus. 

M  O  NC  A  DE. 

Fais  ce  que  je  te  dis. 

iPascjuin  introduit  Ergaste.) 

SCÈNE  VIII. 

ERGASTE,  PASQUIN,  MONCAt)E« 

'  PASQUIN,  n  Er^aste.y 

t  - 

Entrez,  monsieur. 

ERGASTE,  à  Moncade., 
C'est  vous,  monsieur,  qu'on  appelle  monsieur 
de  Moncade? 

MONCADE. 

Oui ,  monsieur. 

ERGASTE. 

Ne  saurions-nous  être  entendus? 

MONCADE. 

Non,  si  vous  ne  parlez  bien  hau4.. 

ERGASTE. 

Vous  plairoit-il  de  faire  retirer  vos  gens? 

PASQUIN  ,  ai'ec  effroi  et  voulant  s'étoi^ner^ 
Volontiers. 

28. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

Demeurez.  (A  Ergaste.)  Monsieur,  Pasquiu  est 
discret;  on  peut  tout  dire  devant  lui. 

ERGASTE. 

C'est  une  affaire  de  conséquence. 

MONCADE. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

ERGASTE. 

Si  vous  vouliez  pourtant.... 

MONCADE,  l'interrompant. 
Monsieur,  j'aime  mieux  ne  lùen  apprendre  de 
ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

ERGAS  TE. 

Puisque  vous  le  voulez  ainsi,  il  faut  Lien  s'y  ré- 
soudre, monsieur.  En  deux  mo  ts,  une  femme  veuve, 
de  la  première  qualité.... 

PAS  Qu  IN,  à  part. 
Je  respire!  Pour  cela,  nous  avons  du  courage. 

ERGASTE,  à  Moncade. 
Une  femme  de  qualité,  vous  dis-]e,  vou^droic 
vous  entretenir  une  heure. 

M  ONC  A  ÛE. 

Qui  est-elle? 

ERGASTE. 

Bien  loin  de  vous  dire  son  nom  ,  monsieur, 
vous  ne  lui  parlerez  qu'à  de  certaines  conditions, 
que  vous  n'accepterez  peut-être  pas. 

MONCADE. 

Il  faut  voir. 
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ERGASTE. 

Voulez-vous  VOUS  résoudre  à  vous  laisser  ban- 
der les  yeux  dans  l'endroit  où  je  vous  prendrai 
pour  vous  mener  chez  elle?  Permettez-vous  qu'on 
vous  lie  les  mains? 

M  0  N  c  A  B  E . 

A  quoi  bon  toutes  ces  précautions? 

E  IIGASTE. 

Monsieur,  on  le  veut  ainsi.  Vous  avez  trop  d'es- 
prit, monsieur,  pour  ne  pas  voir,  aussi  bien  que 
moi ,  que  l'on  veut  savoir  l'état  de  votre  cœur  avant 
que  de  se  découvrir  à  vous.  Je  vous  en  dis  trop 
peut-être,  et  je  passe  ma  commission. 

MOÎICADE. 

Êtes-vous  à  elle? 

ERGASTE. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  là-dessusi 

M  O  N  C  A  D  E . 

Je  sais  qui  c'est. 

ERGASTE. 

Peut-être. 

IVI  O  N  C  A  D  E . 

Elle  est  brune  ? 

ERGASTE. 

Cela  se  pourvoit. 

M  ose  A  DE. 

De  grands  jeux? 

ERGASTE 

A  peu  près. 
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M  O  N  C  A  D  E. 

La  bonclie  ni  grande  ni  petite? 

E  R  G  A  s  T  E. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

i\i  o  N  c  A  D  E. 
La  main  belle? 

ERGASTE. 

Je  ne  répondrai  pas. 

M05C  ade. 

Les  dents  admirables?  le  nez....  Va,  va,  mon 
enfant,  je  sais  qui  c'est.  (A  Pasciuin.]  Pasquin,  c  est 
celle  qui ,  au  bal....  C'est  elle  ,  assurément.  (A  Er- 
qaste.)  Oui,  mon  enfant,  j'irai;  oui,  j  irai ,  je  t  en 
réponds.  Oh  1  çà,  mon  ami, avoue-le-moi;  je  l'ai  de- 
vinée? Ne  loge-t-elle  pas  proche  de  lArsenal?  Eh? 
plaît-il?  Ohl  j  irai,  sur  ma  parolel  Ma  foi,  je  l'ai 
trouvée,  n'est-il  pas  vrai? 

eugaste. 

Monsieur....  (li  hésite  à  répondre.) 

MONCADE. 

Oh!  tu  es  un  fat  :  mon  pauvre  cœur,  je  suis  plus- 
fin  que  toi.  En  quel  endroit?  à  quelle  heure?  tifc 
si'as  qu'à  dire. 

ERGASTE. 

A  l'heure,  à  l'endroit  que  vous  voudrez. 

MONCADE. 

Dans  la  cour  du  Palais.,  à  huit  heures. 

ERGASTE.; 

Non,  c'est  trop  tôt. 
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MONC  ADE. 

Eh  bien'l  à  neuf? 

En  G  AS  TE. 

C'est  assez.  (Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MONCADE,  PASQUIN. 

M  O  N  C  A  D  E . 

C'est  Julie  ,  je  n'en  doute  point. 

VASQViy. 

Oh!  je  le  crois....  Mais  vous  avez  promis  que 
vous  souperiez  avec  Lucinde  ? 

M  ose  ADE. 

Je  serai  revenu.  Ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'embar- 
rasse ;  c'est  ce  que  je  ferai  d  ici  à  neuf  heures 

(Regardant  à  sa  montre.)  Il  n'en  est,  tout  au  plus  , 
que  sept.  Pour  moi ,  je  ne  puis  rester  une  heure 
au  même  endroit  ;  il  faut  que  je  fasse  quelque 
chose. 

PASQUIN. 

Le  temps  où  vous  ne  faites  rien  n'est  pas  cehii 
que  vous  employez  le  plus  mal  I 

M05C  ADE. 

Et  toi ,  tu  n'as  jamais  phi^^  d'esprit  que  lorsque 
tu  te  tais....  (Lui  faisant  examiner  sa  mise.)  Dis-moi 
un  peu ,  comment  me  trouves-tu  ? 

PASQUIN. 

Fort  Lien. 
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M  ONC  ADE. 

Ce  justaucorps-lù  me  paroît  avoir  la  taille  un 
peu  courte;  qu'en  dis-tu? 

P  ASQUIN., 

EfFectivement ,  je  ue  sais. . .  Oui ,  cela  est  vrai. 

MO  NC  ADE. 

Donne-m'en  un  autre. 

PASQUIN. 

Lequel  ? 

MO  NC  ADE. 

Lequel   tu   voudras....   Apporte-mci  celui  que 
j'avois  avant-hier. 

PASQUIN. 

Fi! 

M  ONG  ADE. 

Pourquoi  ? 

PASQUIN, 

Il  ne  vous  va  pas  bien.  Gardez  plutôt  le,vôtre- 

MONCADE. 

Je  n'en  veux  point. 

PASQUIN. 

L'autre  vous  fait  les  épaules  grosses. 

MONCÂDE. 

N'importe. 

PASQUIN. 

Quand  vous  voulez    quelque    chose ,  vous  le 
voulez. 

MONCADE. 

Que  de  discours  I...  Iras-tu? 
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PASQUiN,  hésitant  à  partir  et  à  répondre. 
Monsieur 

M  0  N  C  A  D  E. 

Quoi .' 

PASQui:y. 
Vous  allez  vous  fâcher  contre  moi. 

MONC  A  DE. 

Que  veut  donc  dire  ce  maraud  ?  Me  donneras-tu 
mon  justaucorps  ? 

PASQUIN,  pleurant  à  demi 
Monsieur.... 

MONC  ADE. 

EIi  iDien  ? 

PASQUIN. 

.Tai  répandu  du  suif  dessus,  en  le  voulant  né- 
tojer. 

MONC  ADE. 

Où  est-il  ? 

PASQUIN. 

Je  lai  donné  à  dégraisser,  afin  qu'il  n'y  parût 
plus. 

M  ONG  ADE. 

Va  le  chercher  tout  à  l'heure. 

PAS  QU  I  N. 

Monsieur,  il  ne  sera  pas  accommodé.  t 

M  ONC  ADE. 

Apporte-le-moi ,  en  quelque  état  qu'il  soit. 

PASQUIN. 

Monsieur..,., 
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M  O  >f  C  A  D  E. 

Qu'y  a-t-il  encore?  Veux-tu  marcher? 

PASQUIN. 

Monsieur,  il  faut  vous  dire  la  vérité;  je  l'aï 
prêté  pour  une  tragédie  au  collège. 

MO  NCADE. 

Mon  justaucorps  au  collège,  à  un  enfant? 

PASQUIN. 

IN'on  ,  monsieur;  c'est  un  grand  garçon  ,  beau  , 
bien  fait  comme  vous,  et  qui  fait  le  roi  de  la  tra- 
gédie. 

M  ONCADE. 

Ah  !  vraiment ,  je  suis  bien  aise  de  savoir  que  tu 
prêtes  mes  hardesl...  Mais,  à  l'heure  qu'il  est,  la 
tragédie  est  finie  ,  va  le  reprendre  à  l'instant 
même...  {Voijant  quePasquin  hésite  encore  à  partir.) 
Quoi  donc  !  tu  ne  feras  pas  ce  que  je  te  dis  ? 
PASQUIN,  hésitant. 

Monsieur 

MONC  ADE. 

Ahl  je  vois  ce  que  c'est.  Tu  l'as  mis  en  gage, 
n'est-ce  pas  ? 

PASQUIN. 

Monsieur,  vous  l'avez  deviné.  Comme  vous  ne 
me  deviez  rien  sur  mes  gages  ,  et  que  vous  n'aimez 
pas  à  avancer  de  l'argent,  le  besoin  que  j'en  ai  eu 
on  a  fait  recourir  aux  expédients  les  plus  prompts. 

MONCADE. 

Tu  me  paieras  celle-là,  je  t  en  réponds.  Donne- 
moi  le  rouge. 

(^Pasquin  passe  dans  un  cabinet  voisin,  "i 
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SCÈINE   X. 

MONCADE,  seuL 

Mais  ,  voyez  un  peu  ce  maraud  !  mettre  mes  ha- 
bits en  gagel 

SCÈNE  XL 

PASQUIN,  MONCADE. 

PASQUiU,    apportant    un   justaucorps    roucje ,   et   le 
présentant  à  Moncade. 

Le  voilà. 
MONCADE ,  ne  mettant  pas  le  justaucorps  que  Pasrjuln 

lui  a  apporté,  mais  lui  demandant  différentes  autres 

choses  cfue  Pascjuin  lui  donnera  mesure  qu'il  les 

demande. 

Ah!  je  t'apprendrai  à  vivre,  je  t'assure....  Une 
autre  perruque...  Je  t'apprendrai  à  me  jouer  de 
pareils  tours...  Un  autre  chapeau...  Mais  voyez  un 
peu ,  je  vous  priel...  Un  miroir...  Qui  a  jamais  ouï 
parler  d'une  chose  semblable  ?  Un  coquin  pour  qui 
j'ai  mille  bontés...  De  la  fleur  d'orange...  Abuser 
ainsi  de  ma  facilité!  Ah!  tu  ne  me  connois  pas  en- 
core ,  je  le  vois  bien. .. .  Une  mouche...  Tu  t'en  re- 
pentiras ,  sur  ma  parole. ..  (Entendant  frapper.)  Ya 
ouvrir...  Tu  verras  un  peu  la  diiTérence  qu'il  y  a... 
{Pascjuin  va  ouvrir,  et  Introduit  2Lartin.) 


Théâtre.  Comédies.   4*  ^9 
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SCÈNE  XII. 

MARTIN,    tenant    une    écharpe;    PASQUIN, 
MONCADE. 

PASQUIN,  à  Moncade. 
Monsieur  Martin,  pour  votre  écharpe. 

MONCADE,  à  Martin. 
Ah  1  monsieur  Martin ,  votre  serviteur.  Vous  me 
voyez  en  colère. 

MARTIN. 

Monsieur,  ce  n'est  pas  ma  faute. 

moxcAde,  à  Pasqu'uu 
Prendras-tu  ce  miroir  ? 

(Pasquin  lui  tend  un  miroir.) 

MARTIN. 

Je  suis  venu... 

MONCADE,  à  Pasquin. 
Je  suis  bien  aise  de  vous  connoître. 

MARTIN. 

Je  suis  au  désespoir.... 

MONCADE,  à  Pasquin.. 
Je  m  en  souviendrai. 

M  A  R  T  I  N  . 

On  a  dû  vous  dire.... 

MONCADE,  h  Pasquin. 
Un  bélître. 

MARTIN  ,  étonné. 
Monsieur  1 
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M  oycABi:,  à  Pasqulii. 
Un  insolent  '.... 

MARTIN. 

Monsieur! 

MONCÀDE,  à  Pascjuin. 
Un  effronté  I.... 

M  ART  15. 

Monsieur!' 

MONCADE^  à  Pascjuin. 
Un  coquin  1  un  fripon  !... 

MARTIN., 

Ah!  monsieur. 

MONCADE. 

Ne  vojez-\ous  pas  que  c'est  à  ce  maraud  que  je 
parle  ? 

PASQUIN,  basj  à  M.  Martin. 
Voulez-vous  en  être  de  moitié? 

MARTIN ,  bas. 
Non  ,  je  ne  joue  pas  si  gros  jeu. 

MONCADE^  à  Pascjuin. 
Je  crois  que  tu  plaisantes? 

PASQUIN,  inonlrant  Martin. 
Demandez,  je  n'ai  pas  parlé. 

MONCADE^  à  Martin. 
Cà  voyons.  Avez-vous-là  mon  écharpe  ? 

MARTIN,  montrant  i' écharpe. 
La  voilà. 

MONCADE,  examinant  f  écharpe. 
Elle  est  fort  belle.  Vous  l'a-t-on  payée  ? 
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MARX  IN. 

Ce  matin  ,  une  dame  masquée  ,  en  chaise  ,  est 
venue  me  la  pajer;  il  n'étoit  que  dix  heures  :  j  ai 
cru  que  vous  ne  seriez  pas  éveillé.  Une  autre  dame, 
masquée  aussi ,  l'a  payée  à  ma  femme.  Ma  femme 
est  sortie  :  une  troisième  a  encore  donné  à  ma  fîlit 
ce  qu'il  falloit.  Que  ferai-je  de  cet  argent?  je  ne 
connois  point  celles  qui  me  l'ont  donné., 

SI  o  N  c  A  D  E. 

Faites-moi  deux  autres  écharpes., 

MARTIN. 

De  la  même  façon  ? 

moncade. 
Non ,   de   différentes  manières.  Yous  avez  de 
l'esprit ,  ajustez  cela  comme  il  faut 

MARTI  N. 

C'est  assez,  monsieur;  vous  les  aurez  cette  se- 
maine, {Il  sort.) 

SCÈNE  XIII. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQtriN. 

Monsieur, en  faveur  de  taiit  d'écharpes,ne  me 
ipardonnerez-vous  point  un  pauvre  petit  justau- 
corps ? 

MONCADE. 

Je  te  le  pardonne  ;  mais  si  de  ta  vie Je  vais 

passer  un  moment  chez  cette  petite  marchande,  ici 
près,  eu  attendant  l'heure. 
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PASQUIN. 

Irai-je  vous  trouver? 

MON  C  A  DE. 

Non,  je  n'ai  que  faire  de  toi;  iliaut  que  je  sois 
seul  :  ne  me  l'a-t-on  pas  dit?  (Il  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

PASQUIIV,  seul. 

L.\  peste I  que  je  n'étois  pas  si  sot  de  lui  donner 
le  justaucorps  qu'il  me  demandoit!  C'est  un  justau- 
corps heureux  pour  les  bonnes  fortunes,  car  il  s'en 
sert  ordinairement  pour  les  grandes  expéditions, 
et  je  veux  m'en  servir  :.  car,  enfin,  une  fois  en  ma 
vie,  je  veux  savoir  ce  que  c'est  qu'une  bonne  for- 
tune. Je  sais  déjà  faire  des  mines;  pour  le  jargon, 
j'y  suis  grec  :  je  n'ai  donc  qu'à  m'habiller  au  plus 
vite.  (Il  prend,  dans  une  armoire,  des  habits  deMon- 
cade,  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  s'habiller  en 
petit-mattre ,  et  il  s'habille,  mais  difficilement ,  parce 
que  les  habits  de  Moncade  lui  sont  trop  étroits.)  Oh! 
çà,  prenons  donc  ce  divin  justaucorps.  Non,  com- 
mençons par  la  rliingrave.  La  peste ,  qu'elle  est 
étroite  1  Ehl  faut-il  tant  de  façons?  un  coup  de  ci- 
seaux, trois  ou  quatre  points  d'aiguille  ne  sont  pas 
une  affaire.  Allons  donc,  mes  hanches,  abaissez- 
vous.  Elles  n'en  feront  rien.  Qu'importe?  je  dirai 
qu'on  les  porte  comme  cela.  Vous  verrez  que  j'a- 
mènerai la  mode  des  hanches  hautes.  J'ai  bien  vu 
autrefois  à  la  cour  la  mode  des  grosses  épaules  et 

29. 
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des  coudes  en  arrière.  Voici  un  justaucorps  qui 
ne  me  paroît  pas  trop  facile  à  mettre.  Ces  maudits 
tailleurs  font  les  boutonnières  si  éloignées  des  bou- 
tons I  J'y  crèverai.  Que  ne  fait-on  point  pour  aller 
en  bonne  fortune?  Quel  chapeau I  Ne  voilà-t-il  pas 
un  homme  bien  bâti  ?  La  tête  grosse  ,  le  ventre 
menu,  les  hanches  basses.  Morbleu,  je  veux  faire 
oublier  que  Moncade  est  au  monde.  Tètebleu  1 
joubliois  moi-même  le  meilleur,  de  l'eau  de  fleur 
d'orange  I  Peut-on  aller  en  bonne  fortune  sans  eau 
de  fleur  d'orange?  \^It  prend  sur  ta  toilette  nn  flacon 
d'eau  de  fleur  d'orange,  et  il  s'en  parfume.)  Voilà  qui 
est  bien.  J'ai,  came  semble,  tout  l'attirail  de  bonne 
fortune.  Dieu  nous  garde  de  mal-encombre! 


FIN     DU    QUATRIEME     ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

MARTHON,  sQuie. 

Où  diantre  est  Léonor?  où  est  Éraste?  Ergaste  ne 
revient  point!  Qu'est-ce  que  tout  ceci?  Mais,  par 
ma  foi ,  je  suis  folle;  je  prends  cette  affaire  avec  au- 
tant de  chaleur  que  si  c'étoit  la  mienne^ 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  MARTHON. 

MARTHON, 

EhI  d'où  venez- vous? 

Eu  ASTE. 

Je  viens  de  chez  Ararainte  et  de  chez  Cidalise. 

M>.  IITH  ON. 

Pourquoi  faire? 

Ér.ASTE. 

Pour  les  rendre  témoins  de  la  comédie. Ne  m"as=- 
tu  pas  dit  qu'il  étoit  nécessaire  qu'elles  y  fussent 
jirésentes, pour  ne  laisser  aucun  retour  à  Lucinde? 

MARTHON. 

Oui;  mais,  auparavant,  il  est  bon  de  savoir  si 
la  comédie  se  jouera. 
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É  n  A  s  T  E . 

Puisque  Ergaste  n'est  point  revenu ,  tout  va 
bien.  Il  songe  à  tout  ce  qu  il  lui  faut,  sans  doute. 

M  ART  H  ON. 

Ohl  çà,  çà,  tout  coup  vaille;  cela  ne  gâte  rien. 

ÉRASTE. 

Que  fait  Lucinde? 

MARTH0>'. 

Ohl  par  ma  foi ,  elle  est  bien  résolue  de  ne  voir 
jamais  31oncade,  s'il  donne  dans  le  panneau. 

SCÈNE  III. 

ERGASTE,  ÉRASTE,  MÂRTHON. 

ERGASTE,  à  lEraste. 
Monsieur? 

ÉRASTE. 

Ahl  vous  voilà?  Eh  bien? 

MARTHON,  à  Er^aste. 
Qu'avez-vous  fait? 

ERGASTE. 

H  s'est  enferré  de  lui-même.  Il  s'est  persuadé 
qu'il  connoissoit  la  personne  imaginaire  dont  je 
lui  parlois.  Je  n'ai  point  voulu  le  détromper  :  en- 
fin, il  s'est  résolu  à  tout. 

MARTHON. 

A  se  laisser  bander  les  jeux? 

ERGASTE. 

A  tout,  VOUS  dis-je 
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M  A  HT  H  ON. 

Ah!  le  plaisant  Colin-Maillard!  Ce  nom  lui  de- 
meurera,, 

EIVGASTE. 

Il  m'attend  dans  la  cour  du  Palais  à  neuf  heures. 
éhaste. 

Il  n'en  est  pas  loin ,  je  pense  ?  Il  vaut  mieux  que 
vous  l'attendiez;  dépêchez-vous.  Vous  avez  un  car- 
rosse? 

E  R  G  A  s  T  E« 

J  ai  tout  ce  qu'il  me  faut. 

M  AUTHON. 

Si  par  hasard  il  vouloit  ôter  son  bandeau? 

ERG  ASTE. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  :  nous  sommes 
deux  qui  sauront  bien  l'en  empêcher., 

M  ARTHON. 

Allez  donc.  (Er^aste  sort.) 

SCÈNE  IV. 

LUCINDE,  LÉONOR,  ÉRASTE,  MARTHON. 

L  u  c  I  N  D  E ,  à  Marthon. 
Eh  bieni  vient-il  enfin? 

MARTHON. 

Oui,  madame. 

LUCINDE. 

Aux  conditions  qu'on  lui  a  imposées? 

MARTHON. 

Oui,  madame. 
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LUCINDE. 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  me  le  persuader. 

ÉRASTE. 

C'est  la  tendresse  qui  parle  encore  pour  lui , 
madame. 

LUC  IN  DE. 

Ne  parlons  plus  de  tendresse,  Éraste;  mais  per- 
mettez-moi de  douter  de  ce  que  je  ne  vois  pas. 

ÉRASTE. 

Devriez-vous  avoir  besoin  de  cette  preuve,  ma- 
dame, après  tout  ce  qui  s'est  passé? 

LUCINDE. 

Mon  dieu!  Éraste,  je  ne  prends  point  son  parti: 
mais,  enfin  ,  tout  ce  qui  s'est  passé  ne  le  convainc 
point  absolument. 

LÉO  NOR.. 

Mon  frère  s'obstine  toujours  mal  à  propos. 

LUCINDE. 

Point  du  tout,  madame,  et  nous  pouvons  avoir 
raison  tous  deux. 

M  ART  H  ON. 

Le  Colin-Maillard  nous  sortira  d'intrigués. 

LUCINDE. 

Taisez-vous,  Marthon  :  ces  plaisanteries -là  ne 
me  plaisent  point,  entendez-vous? 
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SCÈNE  V. 

ARÀMINTE,  CIDALISE,  LUCINDE,  LEO- 
NOR,  ÉRASTE,  MARTHON., 

LUCINDE,  à  Araminte  et  à  Cidalise. 
Ah!  mesdames,  que  je  suis  ravie  de  vous  voir 
ici!  Vous  ne  pouviez  y  arriver  plus  à  propos., 

A  n  A  M  I  N  T  E 

Pourquoi  donc,  madame? 

CIDALISE,  à  Lucinde. 
Ehl  comment,  madame? 

M  ART  H  os. 
Nous  allons  jouer  à  Colin-Maillard  :  ne  dites 
rien. 

LUCINDE,  à  Araminte.. 
Et  surtout  vous,  madame. 

ARAMINTE. 

Si  c'est  quelque  chose  qui  regarde  Moncade , 
comme  ma  dit Éraste (montrant  Cidalise) ,  madame 
y  pourroit  prendre  autant  de  part  que  moi. 

LÉONOR. 

Cidalise  seroit-elle  aussi  ^jivale  de  Lucinde? 

CIDALISE. 

Moi .'  je  ne  sais  ce  que  l'on  veut  me  dire  seule- 
?nent. 

M  ART  H  ON. 

Allez,  allez,  madame,  avouez  la  dette.  Il  n'y  en 
a  point  ici  que  Moncade  n'ait  trompée. 
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En  ASTE« 

En  vérité,  cela  mérite  une  punition  publique. 

ItrCINDE. 

Vous  ne  vous  y  prenez  pas  mal,  monsieur;  mais 
aussi  sa  gloire  en  sera  plus  grande,  s'il  n'est  point 
tel  que  vous  vous  imaginez. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 
Je  ne  sais  ce  que  veut  dire  ceci. 
ztoy  OR,  se  retirant  dans  un  coin  du  théâtre  avec 
Cidalise. 
Je  vais  vous  instruire,  madame. 

LUCINDE. 

Mais,  madame,  si  Moncade  ne  vient  point,  à 
quoi  sera-t-il  bon  ? 

M  A  n  T  H  o  N, 
Eh  bien  1  voilà  un  grand  mal.  Madame  n'est- 
clle  pas  partie  intéressée? 

A  R  A  M  I N  T  E ,  allant  du  côté  où  sont  Léonor  et  Cidalise. 
Je  veux  savoir  tout  cela  aussi,  moi;  on  ne  me 
la  dit  qu'imparfaitement. 

(Léonor  parle  bas  à  Araminte  et  à  Cidalise.) 
LuciNDE,  à  Eraste. 
Éraste ,  l'heure  se  passe  ;  Moncade  ne  vient  point. 
Je  vous  avoue  que  je  ae  serois  pas  fâchée  qu'il  se 
fût  moqué  de  vous. 

ÉRASTE. 

J'aurai  du  moins  la  consolation^  madame,  de 
connoître  qu'il  mérite  la  tendresse  que  vous  avez 
pour  lui.  Mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  doit  tant  vous 
faire  espérer^  il  nest  encore  que  neuf  heures. 
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(Léonor,  Aratninte  et  Cidaiisè  se  rapprochent  de  Lu' 
cinde  et  d'Eraste.) 
AHAMiNTE,  à  Léonor.: 
En  vérité,  cela  est  plaisant. 

CIDÂLISE. 

Seroit-il  assez  sot  pour  hasarder  la  chose? 

M  AUTHON. 

Oh!  qu'oui. 

LUCINDE. 

J'en  doute,  Marthon.  Un  homme  du  caractère 
dont  vous  voulez  qu'il  soit,  seroit  plus  diligent. 

MARTHON. 

A  moins  qu'une  autre  femme  ne  le  retienne ,  je 
ne  conçois  pas  ce  qui  le  peut  arrêter. 
LuciNDE,  à  Ëraste. 

Éraste,  il  ne  vient  point.  (A  Léonor.)  Madame, 
il  ne  vient  point.  (A  Cidaiise.)  Madame,  croyez- 
vous  qu'il  vienne? 

CIDALISE. 

En  vérité,  je  ne  sais,  madame. 

MARTHON. 

Les  premiers  jours, manquoit-il  au  rendez-vous 
que  vous  lui  donniez? 

CIDALISE. 

Oh!  taisez-vous,  Marthon,  je  me  fdcherois. 

LÉONOR,  entendant  entrer  cjueUfu'un. 
J'entends  du  bruit. 
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SCÈNE  VI. 

ERGASTE,  LUCINDE,  LÉONOR ,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHON. 

EUGASTEjà  MarUwn. 
Cachez  les  flambeaux. 
(Blartfwn  cache  tes  lumières  à  l'entrée  d'un  cabinet.) 
LUCINDE,  à  part. 
Je  suis  perdue! 

ERGASTE. 

Mon  homme  le  garde  dans  l'antichamlire  ;  ]e. 
laissera- t-on  entrer? 

LUCINDE.: 

Oui,  qu'il  entre;  je  veux  le  voir.  Attendez.  Qui 
lui  parlera?  pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  n'en 
ai  pas  la  force. 

ÉRASTE., 

Est-il  besoin  de  lui  parler?  n'êtes-vous  pas  con- 
tente ,  madame  ?  D'ailleurs ,  il  connoîtra  votre  voix. 

MARTHON. 

Ne  connoît-il  que  la  voix  des  dames  qui  sont 
ici?  Il  connoît  leur  cœur,  de  par  tous  les  diables  ! 
C'est  le  pis  que  j'y  trouve.  Attendez,  je  contrefais 
la  mienne  h  miracle.  Faites-le  entrer.  {A  Lucinde.) 
Le  voulez-vous,  madame? 

LUCINDE. 

Fais  ce  que  tu  voudras. 

(  Ergaste  va  prendre  Pasquin  à  la  porte,) 
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SCÈNE  VII. 

PASQUIN,  vêtu  en  petit-maUre  et  avec  un  bandeau 
sur  les  yeux,  ARAMINTE,  ÉRASTE,  LU- 
CINDE;lÉO]VOR,GIDALISE,  ERGASTE, 
MARTHON. 

EUGASTE,  à  Pascjuin. 
Nous  entions  dans  son  appartement;  il  ne  tient 
qu'à  vous  d'être  heureux. 

PASQUIN. 

Ehl  je  l'ai  tant  été,  mon  enfant!  je  t'assure  que 
si  ce  n'étoit  à  ta  considération,  et  que  je  ne  veux 
pas  te  faire  perdre  la  récompense  qui  t'est  promise, 
'j'apaiserois,  à  l'heure  qu'il  est,  deux  de  mes  maî- 
tresses irritées. 

ERGASTE. 

Je  vous  suis  Lien  obligé.  Songez  qu'il  y  va  de  la 
vie  au  moindre  effort  que  vous  ferez  pour  voir  ma- 
dame. 

PASQUIN. 

Que  je  n'ai  garde I  Va,  va,  mon  ami,  je  suis  ac- 
coutumé à  ces  sortes  d'aventures, et'nous  en  avons 
mis  à  tin  de  plus  périlleuses  que  celle-ci. 

ERGASTE. 

Vous  êtes  à  présent  dans  sa  chambre,  et  je  vous 
laisse  seul  avec  elle. 

MARTHON,  bas,  à  tout  le  monde,  excepté  à  Er^aste 
et  à  Pasrjuin. 

Silence,  ne  faites  point  de  bruit  surtout. 
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PASQtriN,  h  part., 
.Gare  le  pot  au  noir! 
\  M  A  UT  H  ON,  À  part^ 

Le  beau  ^ébutl 

1 1:  C I  5  D  E ,  h  part. 
Le  traître! 

P  ASQUI3. 

Eh  Lien!  mon  ange,  me  voilà. 

M  A  HT  H  0  5. 

Réservez  de  pareilles  douceurs  pour  quand  vous 
me  connoîtrez  mieux.  Ecoutez,  auparavant  que  de 
me  répondre,  les  choses  que  j'ai  à  vous  dire. 

PASQUIN. 

La  peste!  vous  me  prendriez  pour  un  grand  sot. 
Je  vous  veux  faire  voir  si  je  mérite  le  choix  que 
votre  cœur  a  fait;  car  je  crois  que  vous  ne  m'en- 
voyez pas  chercher  pour  me  dire  que  vous  me 
haïssez. 

M  ART  H  ON, 

Vous  ne  saurez  pas  aussi  mes  véritables  senti- 
ments, si  vous  n'éclaircissez,  par  ordre,  le  doute 
où  je  suis. 

PASQUIN. 

Allons,  mon  petit  cœur,  ma  reine,  ne  nous  amu- 
sons point  à  la  faribole.  Regardez  ces  airs  penchés, 
cette  taille!  Quand  nous  nous  connoîtrons  un  peu 
mieux,  je  vous  ferai  des  mines. 

LuciNDE,  à  part. 

Ce  n'est  point  là  Moncade. 
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AuAMiNTE,  à  part  et  à  demi-voix. 
Non,  assurément. 

P  A  s  Q  U  I  N., 

Qui  est-ce  qui  dit  là  que  je  ne  suis  pas  Moncade?; 
Tous  en  avez  menti. 

L  É  o  N  o  n ,  bas,  à  Êraste.. 
Mon  frère,  ce  n'est  pas  lui. 

ÉR  ASTE ,  bas. 
Je  ne  sais  qu'en  dire. 

ciD  ALISE ,  bas. 
Ce  n'est  pas  lui. 

MAUTHON,  à  Lucinde,  à  demi-voix. 
Madame ,  c'est  Pasquin. 

B  ASQXJIN. 

Comment  donc,  Pasquin?  Qu'est-ce  donc  que 
ceci,  ma  petite  amie? 

M  A  R  T  H  o  N  ,  basj  à  Lucindei 
C'est  lui ,  madame. 

É  RAS  TE,  à  demi-voixi 
Un  bâton  ! 

PASQUIN. 

Comment   donc  un  hâton  ?  Madame  ,  je  vous 
déshonorerai. 

(^larthon  cherche  un  bâton.) 
ÉRASTE,  à  Marthon, 
Vite! 
(Marthon  donne  des  coups  de  bâton  à  Pas(juin,) 
PASQUIN,  criant  et  ôtant  son  bandeau: 
Les  voies  de  fait?...  Encore?...  Au  meurtre!  oa 
m'assomme  l 

3js, 
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ÉR  ASTE. 

Comment ,  coquin  1  tu  te  jouois  de  nous  ? 

L  U  C  I  N  D  E. 

Eh  bien!  n"ai-je  pas  raison?...  Allez  ,  Éiaste  , 
désabusez-vous,  Moncade  m'aime;  et,  pour  se 
mieux  moquer  de  vous,  il  a  feint  de  donner  dans 
le  piège....  (A  Araininte  et  à  Cidalise.)  Qu  en  dites- 
vous  ,  mesdames  ? 

A  B.  A  M  I  >"  T  E. 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'il  eu  ait  évité 
jun  seul  en  sa  vie  1 

LtrciNDE,  à  Cidalise. 
Et  vous ,  madame  ? 

CIDALISE 

Qu'il  a  pu  se  repentir. 

LÉ  05  on,  à  Lucinde. 
Pour  moi ,  je  ne  dis  rien. 

M  A  R  T  H  O  N. 

Et  moi ,  je  dirai  toujours  que  c'est  un  fourbe. 

ÉR  ASTE. 

Il  j  a  quelque  chose  à  tout  ceci  que  je  ne  com- 
prends pas;  mais  j'en  serai  éclairci...  {A  Pasquin.) 
Parleras-tu  ? 

PASQUIN,  hésitant. 

Monsieur.... 

ÉRASTE. 

Allons  vite. 

PASQUIN,  hésitant  encore». 
Monsieur — 
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ÉRASTE ,  portant  la  main  à  son  èpèe,  et  le  menaçant. 
Je  te  tuerai  ! 

PASQuiN,  ^e  jetant  à  cjenoux. 
Épargnez  un  homme  à  bonne  fortune. 

ÉRASTE. 

Allons,  tout  à  l'heure,  avoue.  Que  vent  dire 
ceci? 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  hésitant  et  se  relevant. 
Monsieur,  puisque  vous  le  voulez... 

ERASTE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

La  curiosité  d'aller  en  bonne  fortune,  et  la  fa- 
cilité que  j  ai  trouvée  en  celle-ci,  m  ont  iait  entre- 
prendre ce  que  vous  vo^ez. 

EUA  STE. 

Ahl  coquin!...  Et  comment  as-tu  fait? 

PAS  QUI5. 

J  ai  dit  à  mon  maître  de  ne  se  trouver  au  rendez- 
vous  qu'à  dix  heures  ,  et  je  me  3uis  rendu  ,  à  neuf, 
à  sa  place. 

ÉRASTE,  à  Ergaste. 

Il  n  J  a  rien  de  gâté  encore;  il  n'est  que  Hix 
heures,  au  plus.  Ergaste ,  retournez  au  Palais  : 
vous  avez  pris  l'un  pour  l'autre.  Vous  trouv<r«z 
Moncade  ;  amenez-le  ,  comme  vous  avez  fait  celui- 
ci. 

ERGASTE. 

Si  je  le  trouve ,  je  serai  ici  dans  un  moment. 
(Il  sort.) 
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SCÈNE  VIII. 

L'UCINDE,  LÉOî^OR,  ARAMINTE,  CIDALISE, 
ÉRASTE,  MARTHON,  PASQUIN. 

érAste,  à  Lucinde. 
Madame  ,  Moncade  ne   sera  pas  si  fidèle  q^ue 
vous  l'imaginez. 

LUCINDE,   à  Pasrjuin. 
Pasquin  ,  crois-tu  qu'il  vienne  ? 

PASQTJIN. 

Moi ,  madame ,  je  n'en  sais  rien....  Mais  si  de  mi 
vie  je  vais  en  bonne  fortune..., 

MARTHON,  l'interrompant. 
Elles  ne  réussissent  pas  toujours ,  au  moins. 

PASQUIN. 

L'expérience  ne  m'en  laisse  pas  douter  un  mo- 
ment.... Mais,  au  moins,  que  je  connoisse  le  frap- 
peur qui  me  frappoit  si  distinctement  1  Si  c'est  une 
frappeuse  ,  elle  est  diablement  forte. 

M  ART  H  ON. 

C'étoitmoi,  je  t'endevoisily  abien  long-temps. 

PASQUIN. 

Je  vous  remercie  de  vos  faveurs. 

ARAMiNTE,  à  Lucinde. 
Si  Moncade  doit  venir,  nous  ne  serons  pas  long- 
temps à  le  savoir;  le  Palais  n'est  pas  loin  d'ici. 

CID  ALISE. 

Je  serois  bien  fâcbée  de  ne  point  voir  la  fin  de 
cette  aventure, puisque  je  l'ai  préférée  à  une  partie 
qui  n'étoit  pas  trop  désagréable. 
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LUCINDE.^  à  Marthon. 
Marthon, Voyez  là-bas  si  personne  ne  vient.: 
{Marthon  sort.) 

SCÈNE  IX. 

LUCI^DE,  LÉONOR,  ARAMINTE,  CI0ALJSE, 
ÉRASTE , PASQUIN. 

PASQUI5,  à  Lucîiide. 
J'inAi  le  faire  hâter,  si  vous  voulez,  madame« 

ERASTE,  à  Lucinde. 
JMadame,  qu'il  ne  sorte  point,  s'il  vous  plaît! 

SCÈ>E  X. 

MARTHON,  LUCINDE,  LÉONOR  ,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  PASQUIN. 

LUCi>îDE,  à  'Marthon. 
Quelqu'un  vient-il,  enfin? 

PASQUIN,  h  part. 
Je  vois  bien  qu  il  ne  viendra  que  trop  tôt. 

M  A  UT  H  0  5,  à  Lucinde. 
Madame, notre  homme  vient  de  m'envover  dire 
qu  il  seroit  ici  dans  un  moment.  Il  lui  fait  prendre 
plusieurs  détours ,  alin  qu  il  ne  puisse  rien  juget 
sur  la  mesure  du  chemin. 

LUCINDE. 

Allons ,  voilà  qui  est  fait  :  me  voilà  guérie  abso- 
lument, et  je  ne  pense  pas  l'avoir  connu  de  ma 
vie. 
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Cl  DALI  SE. 

Puisque  vous  voulez  un  av 'U  de  moi ,  sachez  (luf^ 
j'ai  bien  plus  de  résolution  que  vous  ,  et  que  je  i  ;u 
oublié  avec  autant  de  facilité  que  j'en  avois  eu  à 
l'aimer.: 

AR  AM  INTE. 

Pour  moi ,  je  n'ai  pas  eu  l'âme  si  forte. 

CiDALiSE,  h  Léonor. 
Mais  vous ,  madame ,  il  vous  aimoit  ? 

LÉ05  0II. 

Comme  les  autr-es. 

PASQUIN. 

Je  vous  assure  que  vous  êtes  la  seule  femme  au 
monde  dont  je  ne  lui  ai  point  ouï  dire  de  mal. 
L  u  C  I  3  D  E. 
Et  de  moi ,  Pasquin  ? 

PASQTTIN. 

oh  !  pour  vous ,  il  vou*  aime  ,  madame. 

LUCISDE. 

On  n'en  peut  pas  douter  après  ceci Je  m'en 

vais  lui  parler,  moi-même.  Je  n'aurai  pas  de  peine 
à  changer  le  ton  de  ma  voix. 

ÉRASTE. 

Madame.... 

L  u  c  I  N  D  E ,  l'interrompant. 

Laissez-moi  faire  ,  je  vous  prie  ,  je  veux  lui  par- 
ler.... (A  Léonor,  à  Aramlnte  et  à  Cldalise ,  en  1er, 
faisant  asseoir  dans  un  coin.)  Mesdames ,  mettez-vous 
sur  ces  sièges...  (A  Êraste,  en  te  plaçant  aussi  à 
l'écart.)  Éraste  ,  retirez-vous  aussi. 
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ÉR  ASTE. 

Recommandez  à  Pascjuin  de  se  taire. 

P  ASQUIN. 

Je  ne  veux  plus  dire  qu'un  mot..,  (A  Lucinde.) 
Traite- t-on  tous  les  gens  à  bonne  fortune  comme 
je  1  ai  été  ? 

LUCINDE. 

Il  n'est  rien  que  ne  méritât  un  traître ,  un  pei'- 
fide  comme  ton  maître  i 

p  A  s  Q  u  I  y. 
J  aurai  donc  ma  revanche. 
M  ART  H  ON,  bas,  à  Lucinde ,  en  entendant  entrer 
Moncade. 
Madame  ,  le  voici. 

LUCINDE,  à  tout  le  monde. 
Qu  on  se  retire. 
(Tout  te  monde  se  place  dans  le  fond  ;  Léonor,  Ara- 
minte,  Cldatise  et  Ëraste^  d'un  côté  j  Marthon  ei 
Pascjuin  d'un  autre, 

SCÈNE  XL 

MONCADE,  tes  yeux  bandés;  ERG'ASTE, 
LUCINDE,  LÉONOR,  ARAMINTE, 
CIDALISE,  ÉRASTE,  MARTHON,  PAS-, 
QUIN. 

LUCINDE,  fi  Moncade ,  en  contrefaisant  sa  voix^ 
Voici   une   de  ces  aventures  qui  lessemblent 
■assez  à  celles  des  romans.  Je  crois ,  monsieur,  que 
vous  ne  trouverez  point  mauvaises  les  précautions 
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que  j'ai  prises.  Votre  réputation  ,  assez  mal  établie 
à  l'égard  des  dames  ,  n'a  pu  me  pei-mettre  de  vous 
voir  autrement;  et,  d'ailleurs,  la  nature,  qui  m'a 
peut-être  assez  mal  partagée,  m'engageoit  à  con- 
noître  l'état  de  votre  cœur  avant  que  de  me  dé- 
couvrir. Quelques  soins  qu'on  ait  bien  voulu  se 
donner  pour  me  persuader  que  j'étois  belle,  que 
j'avois  de  l'esprit,  je  me  suis  toujoui'S  rendu  jus- 
tice, et  je  n'ai  jamais  trouvé  en  moi  tout  ce  qu'il 
faut  pour  faire  un  infidèle.  Quand  ma  vanité  même 
m'auroit  flattée  au  point  de  me  le  faire  croire ,  la 
bonté  de  mon  cœur  m'eût  détournée  de  l'entre- 
prendre. Mes  plaisirs  ne  s'augmentent  point  par  le 
chagrin  des  autres.  Je  cherche  un  bonheur  plus 
tranquille.  Un  perfide  ne  cesse  point  de  l'être,  et 
vous  tombez  avec  lui ,  tôt  ou  tard,  dans  des  mal- 
heurs que  je  ne  veux  point  éprouver.  Parlez-moi 
donc  sincèrement,  si  vous  le  pouvez.  Êtes -vous 
libre? 

MONCADE. 

Vous  jugerez,  madame,  si  je  suis  sincèi-e  par 
l'aveu  que  vous  allez  entendre.  Je  n'ai  point  le 
cœur  libre,  madame;  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 
J'aime  ,  et  depuis  long-temps.  Vous  voyez ,  du 
moins,  que  mon  procédé  dément^ la  réputation 
qu'on  me  donne. 

É  R  A  s  T  E  ,  bas ,  à  Léonor, 

Il  la  reconnoît. 

LÉONOR,  6a5« 

Taisez-vous.' 
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tuciSDE,  à  Moncade. 
Vous  aimez,  Moncade,  et  depuis  long-temps, 
dites-vous? 

MONCADE., 

Oui,  j'aime ,  madame  ,  et  d'un  amour  qui  ne  fi- 
nira qu'avec  ma  vie. 

LUCINDE. 

Mais  cet  amour  si  tendre  n'est-il  point  offensé 
par  la  démaixhe  que  vous  faites  ? 

M  ose  A  DE. 

J'aurois  peine  à  vous  dire  ce  qui  m'a  fait  venir 
ici. 

LUCINDE. 

En  vérité  ,  je  ne  saurois  m'emp-ècher  de  vous 
louer.  Si  je  ne  puis  gagner  votre  cœur,  j'ai  le  plai- 
sir du  moiijs  de  voir  qu'il  n'est  point  tel  qu'on  me 
l'avoit  dépeint...  Mais  ,  Moncade,  pour  prix  de  ma 
tendi'esse,  obtiendrai-je  une  grâce  de  vous? 

MONCADE. 

Il  n'est  rien  que  je  ne  fasse,  madame,  de  tout 
ce  qui  pourra  ne  point  blesser  ma  passion. 
É  RAS  TE,  bas,  à  Cldalise. 
Il  la  reconnoit,  vous  dis-je. 

ciDALisE ,  bas. 
Eh!  taisez-vous. 

LUCINDE,  à  Moncade. 
Je  ne  veux  point  de  vous  une  chose  bien  ex- 
traordinaire :  je  ne  cherche  pas  même  à  vous  voir 
indiscret;  mais,  Moncade,  si  je  devine  voire  maî- 

Theâtre.  ^^amédies.   4*  2  i 
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tresse,  je  veux  que  vous   me  l'avouyiez.  Est-ce 
Ararainte? 

M  o  N  c  A  D  E. 
Ah  I  madame ,  de  qui  me  paviez- vous  ? 

LUC  I  s  DE. 

Qui  vous  fait  récrier  si  fort?  ]N"a-t-elle  pas  du 
mérite? 

M  ONC  ADE. 

Ah  1  madame,  n'entrons  point  dans  le  détail 
d'Araminte.  jN'ous  y  trouverions  si  peu  de  naturel 
et  tant  de  choses  empruntées...  De  grâce,  madame, 
n'en  parions  point  davantage.  Il  y  a  des  gens  dont 
on  ue  doit  jamais  rien  dire. 

ARAMi^ïTE,  bas  ^  à  Cidalise. 
Je  n'y  puis  pas  tenir! 

CIDALISE ,  bas. 
Attendez  jusqu'au  bout. 

LuciSDE,  à  Moncade. 
l\  court  dans  le  monde  que  vous  aimez  Cidalise. 

MONCADE. 

Cest  une  folle. 

p  A  s  Q  u  I  >' ,  bas ,  a  Ëraste. 
Elle  en  est  quitte  à  bon  marché., 

Éll  ASTE,  bas. 
Te  tairas-tu? 

L  u c  I  s  D  E ,  à  Moncade. 
Oh!  je  l'ai  deviné;  c'est  Léonor,  qui  demeure 
clii\z  Luciude  ? 
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Tii  o  •.<"  c  A  n  i:. 
Ah!  mucl.TîiK.',  la  conaolo:  L'.^-vous  ?  Déilez.--vouà- 
en;  cest  le  plus  mécliaat  esprit. 

LUCINDE. 

•Nommez-la  donc  vous-même. 

."M  o  5  c  A  D  E . 
Ah;  madame,  si  vous  la  connoissiez  comme  moi, 
vous  me  pardonneriez  aisément  mon  insensibilité. 

LUCIN  DE. 

A-t-elle  de  lesmit? 

M  05  c  A  DE. 

Oui,  madame,  elle  en  a;  mais  non  pas  de  ces  es- 
prits qui  s'en  font  trop  accroire.  Il  semble  que  le 
sien  ne  lui  sert  que  pour  en  découvrir  aux  autres, 

LUC  INDE. 

Voilà  un  fort  joli  caractère.  Elle  est  belle  ,  sans 
doute? 

M  ON  c  A  D  E . 

Ah!  ne  m'engagez  point  à  faire  son  portrait.  Je 
pourrois  pourtant  le  faire  sans  vous  offenser;  et, 
ne  vous  avant  peut-être  jamais  vue,  je  puis  vous 
dire  que  je  la  trouve  la  plus  adorable  femme  du 
monde. 

LUC  IN  DE. 

Elle  doit  être  contente  de  le  paroîtreàvos  yeux, 

MONC  A  DE. 

"Ne  dissimulons  point  davantage,  madame  ,  et 
permettez-moi  de  jouir  de  la  vue  de  la  seule  per- 
sonne pour  qui  je  veux  vivre.  [Il  veut  ôter  son  ban- 
deau. } 
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L  u  c  I  X  D  E ,  le-  retenant. 
Arrêtez. 

MONCADE., 

Ehl  madame,  à  quoi  Idoii  tous  ces  retardements^ 
Je  vous  connois;  je  sais  qui  vous  êtes. 

LtrCISDE. 

Attendez.  A  qui  croyez-vous  parler? 

M  0>'CADE. 

A  vous,  madame. 

LUCIN  DE. 

Je  ne  suis  point  Lucinde. 

MONC  ADE. 

Aussi  n'est-ce  point  elle  à  qui  j'adresse  mes 
vœux;  et,  s'il  faut  vous  le  dire,  le  seul  espoir  que 
ce  pourroit  être  Julie  m'a  fait  venir  ici.  Si  ce  n'est 
point  elle  à  qui  je  parle ,  je  m'en  retourne  sans 
vous  voir. 

LUCISDE. 

Yous  n'aimez  point  Lucinde? 

MONC  ADE. 

Non,  madame,  et  je  ne  l'ai  jamais  aimée. 

LUCINDE. 

Tu  ne  l'as  jamais  aimée,  perfide!  tu  me  l'oses 
dire  à  moi-même!  Eb!  pourquoi  donc  me  trom- 
pois-tu?  (^EUe  lui  arrache  le  bandeau.) 

PASQUiN,  à  part. 

Cela  n'est  point  plaisant  sans  coups  de  bâton. 
Cela  étoit  plus  plaisant  à  moi. 
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AnAMiNTE,  à  Moncade, 
Adieu,  monsieur  Moncade;  je  vous  renievcie  des 
bons  sentiments  que  vous  avez  pour  moi», 
L  É  0  N  o  R ,  à  Moncade. 
Pour  moi,  je  suis  contente. 

ciDALiSE,  «  Moncade« 
Adieu,  Moncade. 

MAUTHON,  à  Pasquîn. 
Adieu,  monsieur  Pasquin. 

LuciNDE,  à  Ëraste. 
Éraste,  voulez-vous  recevoir  ma  main? 

En  AS  TE.. 

Si  je  le  veux! 

LUClNDEr 

Je  vous  îa  donne.  {A  Moncade»)  Adieu ,  perfide! 
ne  me  vois  jamais. 

[Lucindef  Êrasle,  Léonor  ,  Araminie  ,  Cidalise  , 
Ergaste  et  Marthon  passent  dans  l'appartement  de 
Lucinde.  ) 

SCÈNE  XII. 

MONCADE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

Allons  , monsieur  ^  ne  faut-il  pas  déloger? Nous 
aurons  bientôt  déménagé.  Surtout,  changeons  de 
nom  et  de  quartier.  Nous  sommes  décriés  dans  ce- 
lui-ci comme  la  fausse  monnoie.. 
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MONCADE,  à  part  et  accablé  d' étonne  ment  et  de 
conf'.slon. 
Juste  ciel  ! 

PASQUIN,  à  part. 
Si  cela  pouvoit  le  rendre  sage! 
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